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AVANT-PROPOS
Nous devons une explication au public. Notre lublication coïncidant avec celle des deux preniers volumes de Mémoires du prince de Talley- 'and, pourrait être mal interprétée, et notre titre, lù le mot Mémoires s'étale en lettres grasses, ionnerait peut-être à croire que nous piétinons tvec intention sur le champ du voisin. Nous ne voulons pas que cela puisse être. Nous tenons à caractériser nettement notre œuvre, dont Tambi- :ion modeste est des plus légitimes. Nous ne venons pas exploiter le mouvement de curiosité sréé autour d'une attractive publication posthume, mais simplement aider à la restitution, à la revie
du célèbre diplomate, en publiant des documeni dont on appréciera le haut intérêt. Nous ne mai chons pas sur la publication faite par les soin du duc de Broglie, mais bien à côté.
Notre titre, Mémoires, est à nous comme M. de Broglie. Talleyrand lui-même nous auto rise à le prendre. Nous venons au-devant de ceu qui attendaient avec impatience les Mémoires^ i nous leur apportons des extraits inédits de ce Mémoires^ et des lettres qui* sont des M< moires aussi , des lettres où Talleyrand laisse aller à de précieuses confidences, et qu*i nous sauront gré d'avoir publiées. Nous donnons deux. Il en existe quatre, paraît-il, rapportant toutes au même sujet. Les deu autres, c'est à une collection particulière que non devions les demander. Les circonstances ne noti| Tont pas permis. Nous comptons bien les publia plus tard.
Et puisque nous en sommes à parler des Mé moires y qu'on nous permette de donner noir appréciation. On s'attend à des révélations qu éclaireront l'histoire. On n'aura que des broutille
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' de racontars, des propos de salon, des caquets
cle vieux renard diplomatique. Le sycophante qui
i toute sa vie professa que « la parole n'a été
donnée à Thommeque pour déguiser sa pensée »,
ne pouvait s'aviser d'une franchise posthume.
Ce qu'il y aurait de plus intéressant à connaître
; en Talleyrand, c'est le Talleyrand qu'on suspecte,
[ celui du 18 Brumaire, de l'exécution du duc
-d'Enghien, du Gouvernement provisoire et de
fj'affairé Maubreuil. Or , celui-là , il se gardera
[* lien de le laisser pénétrer. On écrit des mémoires
ipar coquetterie pour la postérité, et non pas pour
; fixer les indécisions de quelque Taine fureteur et
çîndiscret. Les Mémoires de Talleyrand seront
j-xme mystification. Le vieux roué s'est dit qu'il
g jouerait les derniers tours de sa façon un demi-
p siècle après avoir rendu l'âme. Et voici qu'il va
x nous les jouer, en plusieurs tomes, par l'intermé-
\r diaire de M. le duc de Broglie, qui n'a pas l'air
non plus de croire que « c'est arrivé ». Le public
lira-t-il jusqu'au bout toute cette paperasse ? Nous
r en doutons. Il aura tôt fait de s'apercevoir qu'on
se moque de lui.
i" Combien plus curieux les documents inexplorés e- que l'on possède ! Ceux que nous publions par
exemple, ces lettres inédites, ces Lettres-Mémoires écrites à une amie , et qui n'étaient pas destinées à voir le jour ! Talleyrand est un des hommes qui aient le plus écrit, et pourtant ses lettres autographes sont rares. Nous avons, depuis plusieurs années, recherché les plus intéressantes, et nos trouvailles ont dépassé ce que nous avions espéré. D'une cinquantaine que nous possédons, nous extrayons celles qui jettent quelque jour sur le curieux et complexe personnage qui nous occupe. Elles seront lues avec empressement. Mais nous n'avions pas seulement pour but de faire connaître une correspondance absolument inédite et en tous points importante. Nous voulions aussi soulever le voile de l'existence quasi-ésotérique du prince , et pour cela nous avons compulsé, sans nous rebuter de l'inutilité de nos premières recherches, les dossiers des Archives des affaires étrangères et des Archives nationales. Nos trouvailles ont été fructueuses. On le verra plus loin.
A cet égard, nous nous ferions un reproche de ne pas remercier le personnel des Archives, dont l'obligeance n'a plus besoin d'éloges, mais
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nous ne résistons pas non plus à dire quel mystère on semble faire autour des papiers de Talleyrand.
Il y a quelques années, Talleyrand était peu d'actualité. On communiquait alors tous les documents le concernant, et à condition de perdre plusieurs mois en recherches, on eût eu chance d'apporter quelque lumière dans sa vie publique. Or, dernièrement, comme nous allions demander consultation de différents dossiers, on nous déclara « que certains documents intimes ne nous seraient peut-être pas communiqués » . Fort heureusement, ces documents intimes, nous les possédions de longue date. Mais nous avons de suite compris que la famille de Dino avait récemment prié de ne laisser consulter qu'un triage des dossiers du vieux diplomate : certaines pièces pourraient gêner Thistoire et compromettre Tapothéose de Talleyrand.
Restent les rapports de police. Notre bonne fortune nous a permis d'en découvrir de curieux, ainsi que des copies de documents secrets issus des Archives de la préfecture, incendiées en 1871, et dont il n'est rien resté. Ils viennent apporter.
non pas des convictions, mais tout au moins des cp jectures nouvelles, sur des faits importants. Toul cela, rassemblé, relié par une documentation bia graphique et des annotations sérieuses, nous permis de mettre en relief un Talleyrand pe connu, qui éclairera certainement et compléter les Mémoires dont le duc de Broglie nous donn les deux premiers volumes.
Nous n'avions pas d'ailleurs à exposer ici que nous produisons plus loin. Nous ne vouliom que caractériser notre publication, et lui assigner sa raison d'être et sa place : c'est déjà fait.
Jean Gorsas.
LES MEMOIRES
Cinquante-deux années se sont écoulées depuis Ja mort du prince de Talleyrand. Le 17 mai 1838; Talleyrand s'éteignait en son hôtel delà rue Saint- Plorentin, laissant un testament qui contenait d'expresses dispositions relativement à ses Mémoires, dont la publication était attendue déjà depuis plus de dix ans. D'après ces dispositions, les Mémoires ne devaient être livrés à la curiosité du Dublic qu'après trente années, à dater de l'ouverure des pièces testamentaires. Il fallait donc atendre jusqu'en 1868, et ce gros délai désespéra es vieilles gens, les contemporains du célèbre
diplomate, qui durent mourir avant de savoir le fin mot de quelques prétendus secrets historiques. Mais en même temps il rassura les orléanistes, et Louis-Philippe en premier lieu, qui redoutait les malices d'outre-tombe de son ancien confident.
Les trente années s'écoulèrent. On attendait, on s'étonna. Les Mémoires ne devaient pas encore paraître. Qu'était-il donc arrivé ? Tout simplement ceci : deux ans auparavant, en 1866, Napoléon III, avisé de la prochaine publication du fameux manuscrit de Talleyrand, demanda qu'il lui en fût communiqué quelques extraits. La famille de Valençay fit porter aux Tuileries les cahiers concernant le premier Empire, et l'empereur ne tarda pas de reconnaître que si le Mémorial de Sainte-Hélène disait peu de bien de Talleyrand, celui-ci en revanche disait beaucoup def mal de Bonaparte. Il fronça les sourcils (ce qui, chez un empereur, in-i dique paraît-il une suprême colère), et il fit venir le duc Napoléon-Louis de Valençay, qui accepta de retarder de vingt années encore l'apparition des Mémoires, moyennant quoi Napoléon III voudrait bien accorder le titre de duc de Montmorency au| second fils du duc de Dino. Ce qui fut fait.
Et « l'aggravation » testamentaire suivante fui rédigée :
« Aux termes du testament qui nous en a confii le dépôt, les Mémoires du prince de Talleyram ne peuvent être publiés que dans vingt ans.
manuscrit est scellé et en sûreté. Il n'en existe pas de copie.
<< Châtelain, notaire honoraire.
« Paul Andral.
M Parip, le 24 mai 1868. »
Cela remettait la publication à 1888. Nous sommes en 1891. Les Mémoires commencent enfin de paraître, aucun empereur n'ayant exigé de nouveaux sursis.
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La rédaction de ses Mémoires occupa toute la vieillesse de Talleyrand. A Valençay, à Rochecotte (1), aux eaux de Bourbon-rArchambault, il passait chaque jour quelques heures à les écrire. Et le soir, dans le petit cercle de ses intimes, il en lisait des passages, — les plus anodins, cela va sans dire, mais jamais rien qui fût postérieur au 18 Brumaire. — Parfois même, quand le sollicitaient M""* de Dino ou la duchesse de Gourlande (2),
(1) Valençay, dans l'Indre, et Rochecotte, sur les bords de la Loire, étaient les deux résidences d*été de Talleyrand.
(2) Dorothée, fille de Pierre, duc de Gourlande, mariée à Alexandre-Edmond, duc de Talleyrand-Périgord, prince de Sagan.
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il en laissait copier quelques anecdotes, mais alors il fallait qu*on promit de ne les lire qu'à des amis d'une discrétion éprouvée.
Eh bien ! rélernel hypocrite trompait même ainsi la conflance de ceux qui s'estimaient honorés de ces confldences. Nous avons pu établir ce fait, que loiitos les parties dont il donna lecture n'existent plus dnns les Mémoires. Une lettre autographe de Sainte-Aulaire parle « du récit qu'il fait (Talleyrand) de son ordination » (1). Or, de cette ordination, les Mémoires ne soufflent mot. Sainte-Beuve assure : « Les rares privilégiés qui ont entendu quelques parties do ces fameux Mémoires ont paru surtout enchantés et ravis d'un récit de première communion (la première communion de M. de Talleyrand !) et de ses premières amours de séminaire * (2). Or, de sa communion ou de ses amourS; on ne trouvera plus trace. Enfin, nous publions de Talleyrand à M"' de Ghavagnac deux lettres inédites qui semblent apporter le même fait. Il apparaît donc évident que le malin vieillard supprimait toutes les pages qu'il * daignait » lire à ses amis, ou plutôt ne leur lisait que les pages qu'il voulait suppriiper. C'est ce qui lui a permis de nier l'authenticité des extraits de ses
(1) Louis Deoupoil, comte de Sainte-Aulairo, homme d'EtRt, né en l'ilB, mort en 1849.
<2) Sainte Beii^E; Étude sur Talleyrand*
Monioiros publiés par des journaux à différentes époques, et de ceux dont on se passait les copies de main en main dans les salons. Celui que George Sand (1) salue du nom de « vieux renard octogénaire » trompait ainsi jusqu'à ses proches. Il se fût trompé lui-môme. Gomment voudrait-on qu'il ne trompât point la postérité ?
Nous tenions à bien faire constater ceci, et voici pourquoi : En 182G, son secrétaire particulier, Gabriel Perroy, qu'il avait à son service depuis 1806, le quittait inopinément. Talleyrand, qui avait maintes fois employé Porrey à la transcription de ses McmoirrSy et qui, d'ailleurs, lui laissait le soin de garder tous ses papiers, s'aperçut bientôt de la disparition d'un grand nombre de pièces importantes, ainsi que d'une ropio dos Mônioirrs qui, dus ce jour-là, furent lus en cachette dans certains milieux aristocratiques. On juge du dépit de Talleyrand, d'autant plus qu'il se vit bientùt en butte aux actes de chantage de Perrey. Pourtant il s'efforça de n'en rien laisser savoir, lui qui n'aurait eu qu'à remuer le petit doigt pour faire enfermer son voleur. Qu'était donc ce Porrey? Nous publions plus loin un curieux rapport tle police, découvert par nous aux Archives, et dans lequel il est dit qu'il possédait quelque fortune. Talleyrand avait en lui pleine confiance, autant
(1) Goorgo Sand, Lettres d'un voyageur (chapilro du Prince).
de confiance qu'il en pouvait avoir en quelqu'un. Chateaubriand raconte ce fait, que Talleyrand voulant obtenir payement des six millions à lui promis par les Bourbons de Naples s'il aidait efficacement à leur restauration, envoya Perrey en Italie, en juin 1815, lui recommandant de se montrer très pressant. Perrey se heurta à de mauvaises volontés. Les Bourbons italiens étaient restaurés , et, naturellement, dans leur joie, avaient complètement oublié leur promesse. Perrey insista, caressa, fit si bien, en un mot, qu'il s'en revint avec les six millions en traites sur la maison Baring, de Londres. Talleyrand, joyeux, lui sauta au cou, l'embrassa (1). Mais Perrey n'avait reçu que 1,500 francs pour ses frais de voyage, et ses dépenses se montaient à 2,000 francs. Il réclama le reliquat, 500 francs : Vainement ! Le richissime prince n'était généreux qu'avec les belles (2). Perrey dut se consoler en portant une décoration de l'Ordre de Saint-Ferdinand, que les Bourbons
(1) Le comte de Senfft, dans ses Mémoires^ ne cache pas que si l'on voulait qu'une affaire réussît avec Talleyrand, il fallait financer. « Talleyrand évaluait luimême à 60 millions ce qu'il avait reçu des puissances dans sa carrière ». (Sainte-Beuve.)
(2) Sa prodigalité avec les femmes était extrême. Les Mémoires (Tune contemporaînele montrent faisant à ladite contemporaine des papillotes avec des billets de mille francs. (Voir à V Appendice, n° 1.)
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de Naples lui avaient octroyée par surcroît. Mais de ce jour, il sembla avoir trafiqué de sa situation auprès du prince, et lorsque dix ans plus tard il partit en lui dérobant des papiers, il dut se dire que c'était pour compenser l'excédent de ses frais de voyage. Quoi qu'il en soit, il existait à coup sûr entre le maître et le serviteur de ces secrets qu'on nomme communément des « cadavres », car îl est un fait bien acquis pour nous : Talleyrand eut peur de Perrey.
Interrogeons sur ce point la police secrète .
Trois documents absolument inédits s'offrent à nous. Deux sont extraits des Archives (police secrète), et portent la cote F"^, dossier 6987. Le troisième provient de la Préfecture de police.
Les voici. C'est d'abord une lettre anonyme, sans date :
« A Monsieur Franchet, « Secrétaire général de la police.
« Si M. Franchet envoie chez M. Basson (commerçant en vins, place Royale), et chez M. Rousseau (tailleur), il trouvera des papiers qui ont été volés dans les Archives des affaires étrangères par M. Gabriel Perrey (ancien secrétaire du prince de Talleyrand), qui se propose de les porter en An-
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gleterre pour les vendre; il doit s'en trouver âcs chez lui, rue de Vaugirard, 39. »
Celle lettre est adressée à M. Franchet. Cepen dant une autre, identique sans doute, a dû étr envoyée au ministre de Tintérieur, car dans 1 même dossier figure la lettre ci-dessous :
CABINET Paris, le 1 août 18-27,
DU PRÉFET DE POLICE
« Monseigneur,
« Votre Excellence m'a fait Thonneur de m'i crire, le 16 mai dernier, qu'un avis anonyme 1 annonçait qu'il devait exister chez les sieu Basson et Rousseau, et peut-êlre aussi chez nommé Gabriel Perrey, des papiers qui auraie été soustraits par ce dernier aux Archives du Min tère des affaires étrangères.
« Lo sieur Besson aîné (et non Basson), ( demeure place Royale, n° 2, est un riche marcha
^ia
de vins en gros qui est membre du Conseil d'Escompte de la Banque de France et' éligible. Le sieur Besson a «ne forte corre-pondance, et on reçoit chez lui beaucoup de monde. Il jouit d'une assez grande considération, mais il ne paraît avoir aucune relation avec les sieurs Rousseau et Perret (et non Perrey) (1). On ne présume pas qu'il possède des papiers qui ont pu être soustraits aux Archives du Ministère des affaires étrangères, et on pense d'ailleurs qu'il n'est point homme à se prêter à ce qu'ils soient vendus à des étrangers.
€ 11 y a peu de temps que le sieur Perret, ancien secrétaire de M. de Talleyrand, a quitté l'hôtel de ce prince, rue Saint- Florentin, n**2,et Ton assure qu'il en est sorti volontairement. Cet individu, qui a de la fortune, voit beaucoup de monde ; il reçoit fréquemment des lettres, et il n'est lié qu'avec des personnes connues par leur opposition au gouvernement. On a bien remarqué que lorsqu'il est venu demeurer rue de Vaugirard, n** 39, il se trouvait, parmi les effets qu'il a fait apporter, une certaine quantité de papiers, mais il a été impossible de savoir ce à quoi ils pouvaient être relatifs.
€ Le sieur Rousseau, tailleur, demeure rue Neuve-Saint- Eustache, n"" 4. La maison de cet individu est tenue sur un pied qui annonce une grande aisance. 11 est du même pays que le sieur Perret, et ils sont liés assez intimement. La surveillance dont il a été l'objet n'a produit aucun résultat satisfaisant. Cependant elle donne lieu do penser que si des papiers ont été effectivement soustraits par le sieur Perret, c'est plutôt chez le
(i) Le préfet de police se trompe. Le nom s'écrit bien Perrey,
sieur Rousseau qu'ils auront été déposés que < les deux autres personnes désignées dans la 1( de Votre Excellence du 16 mai dernier.
« J'ai l'honneur d'être, etc.
« Le Conseiller d'État, Pré
« Delavau.
« A Son Excellence le Ministre de rintérie
On voit quel intérêt présente ce rapport. I constate cependant pas le vol commis par Pei Les agents de police hésitent. Perquisitionne: ils ? Le directeur de la police est lui-même i embarrassé. Mais voici le troisième document met enfin Talleyrand en scène :
CABINET
POLICE GÉNÉRALE
€ A Monsieur le Conseiller d'État, Préfet depolice.
« L'enquête ne semble pas établir grand'chose, mais il paraît que le prince de Talleyrand a dit devant plusieurs personnes que M. Gabriel Perrey^ son secrétaire, avait quitté sa maison en lui volant des papiers et une copie de ses Mémoires. Je pense qu'en s'adressant au prince lui-même on serait de suite fixé.
« Le prince de Talleyrand est à son domicile de Valençay depuis une semaine.
«Veuillez agréer, etc..
« Le Directeur de la police^ « Franchet. »
Cette fois, c'est à Talleyrand qu'on va s'adresser. Nous allons donc avoir la clef de l'énigme, la solution de cette affaire. Eh bien, non! Il n'existe
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plus rien dans les archives de police. Talleyrand, consulté, ou bien n'a pas répondu, ou bien (ce qui est plus probable) a prié la police de s'occuper de tout autre chose. Pendant ce temps-là, Perrey filait en Angleterre où il vendait un extrait des Mémoires et d'autres papiers importants — qui depuis ont passé dans les collections particulières* C'est peut-être ce qui nous permet d'en publier
Mais soudain Talleyrand s'avisa d'une tactique : il cria : Raca sur Perrey ! Perrey était un faussaire ! Perrey ne lui avait pas volé le moindre document, mais il imitait à la perfection son écriture, et jusqu'à sa signature! Tout ce que Perrey avait vendu ou montré était faux!
Ah le bon billet!
Cette accusation de faussaire lancée à Perrey devint aussitôt la « bonne à tout faire » du bonhomme. Trouvait-on une pièce accusatrice signée de son nom, une de ces pièces qui éclairent soudainement un 18 Brumaire ou un 21 Mars 1804?
Perrey ! c'était Perrey ! Talleyrand craignait si fort, que lumière se fit ! Il avait bien, à diverses reprises, en 1814 notamment, soustrait ou fait soustraire des archives du ministère des affaires étrangères de nombreuses pièces compromettantes (1), mais
(1) Dans un discours prononcé en qualité de président de la Société de l'Histoire de Paris, le 14 mai 1889, M. Boulay de la Meurthe dit ceci : « En se retirant, M. de Villers avouait
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il en restait encore, et il craignait. Heureusement le cas de Perrey. était là. Le duc d'Enghien? L'affaire Maubreuil? Bah! c'était Perrey qui avait commencé! En 1852, M. de Bacourt, exécuteur testamentaire du prince, publiait dans le Moniteur une lettre où il était dit que Perrey avait contrefait récriture et la signature de son maître. Et M. de Bacourt déclarait pouvoir le prouver. Il ne Ta jamais fait. N'importe. Le mensonge de Talleyrand fit son chemin, et M. d'Haussonville, qui publia dans la Revue des Deux Mondes une si compromettante lettre de Talleyrand relative à l'arrestation du duc d'Enghien (1), se sentit tout à coup des scrupules, et déclara ultérieurement que peut-être la lettre était-elle de Perrey.
Pauvre Perrey ! Que n'a-t-il gardé les six millions de traites ! On l'eût beaucoup moins accablé !
volontiers qu'il avait déplacé une lettre de Louis XVI et quelques billets de Louis XVIII. Il ne disait rien de la correspondance de M. Talleyrand, qu'en réalité il avait eu la mission unique de retrouver et d*enlever. A peine investi du gouvernement provisoire dont il (?tait le promoteur et le chef, le prince de Bénévent s'était avisé qu'il y avait au Louvre bon nombre de papiers écrits de sa plume ou revêtus de sa signature, et que ces témoignages embarrassants pouvaient lui devenir nuisibles auprès des souverains alliés dont il recherchait la faveur,*puis rendre impossible dans une nouvelle cour le maintien de la haute position qu'il devait à sonanci en maître. » (Voir à l'Appendice, no 2.)
(1) Nous la donnons plus loin.
Dans son testament, Talleyrand, parlant des papiers qui lui ont été pris, dit textuellement ceci : « Quant à ces papiers, je les donne en toute propriété aux personnes à qui f en ai prêté et à celles qui, croyant prendre quelque chose, m* en ont dérobé une grande partie. » Il nous semble que cela suffit à fixer la question. Si les papiers étaient faux, il n'en donnerait pas la propriété.
Nous pourrions reproduire, à litre de curiosité, de longs extraits des Mémoires^ publiés du vivant de Talleyrand d'après des copies prises par les amis qu'il « honorait de sa confiance ». Nous nous bornerons pourtant à quelques-uns .
D'abord, une de ses amours de séminaire, que Talleyrand s'est bien gardé de laisser subsister, et que par conséquent on ne lira pas dans ïes Mémoires (1) :
« Que nous sommes une chétive espèce! Le plus impassible guerrier a donc ses terreurs, et le
Îlus froid diplomate des émotions involontaires! ia faiblesse que je vais confesser ici ne me fera pourtant pas rougir : car Alexandre frémissait au seul loucher d'une pèche, et on sait qu'en présence
(1) Album perdu (iS^Q),^^ Souvenirs intimes sur M. de Talleyrand, par Amédée Pichot. — Paris, 1870.
d'une araignée notre Turenne se trouvait mal. Il y a une boutique de rôtisseur dans la rue du Vieux» Colombier, et un tilleul encore verdoyant dans le jardin de Saint-Sulpice, que je ne pourrai jamais apercevoir sans quelque frémissement mêlé de plaisir. Ce matin encore, 19 mai 1826, en allant à la Chambre des pairs voter contre une de leurs lois (je ne sais pas laquelle), n'ai-je pns tout à' coup oublié cette loi, mon opinion, mes soixantedix ans et la goutte, parce que mon carrosse, ayant heurté une borne en tournant la rue du Gindre, j'ai levé la tête et reconnu cette maison peinte en vert qui renfermait pour moi toute beauté et tout amour en 1770.
« C'était là ma rue Git-le-Cœur, comme le fut en 1580, pour Henri IV, cette étroite venelle où demeurait Gabrielle d*Estrées, et qui mène encore du quai des Augustins à la rue Saint-André-des- Arts.
« Julienne Picot n'avait guère plus de quatorze ans, et je venais à peine d'arriver à seize, lorsque je l'aperçus pour la première fois au troisième étage d'une maison de la rue du Pot-de-Fer, à travers un carreau de papier huilé, dont la moitié avait été déchirée par le vent. Elle avait des joues rondes, des cheveux blonds, et une belle petite camisole d'indienne à grands ramages. A cette époque, j'étais dévot, et je la pris d'abord pour un chérubin : je me désabusai en la voyant manger de la galette. Un de mes camarades avait une chambre dont la fenêtre donnait sur la rue du Pot-de-Fer, et j'employai pour le décider à troquer avec moi, plus de séductions et de mensonges qu'il n'en a peut-être fallu depuis pour changer deux fois la face de l'Europe.
a Je faisais chaque jour mille sottises pour me faire mettre en retraite, et là, en face de ma divinité, dressé sur les orteils afin de la mieux voir, ie lui écrivais sur de grandes pancartes que je laissai d'abord dans la gouttière pour ne pas trop eiïaroucher sa pudeur, et puis pour lui donner le loisir d'en épeler les lettres. Ensuite, je tenais moi-même à deux mains mes épîtres, à peu près comme les pierrots de la pantomime, afin de lire tout de suite la réponse dans ses yeux; et le plus souvent un peu de craie dessinait sur mon manteau noir mes plus tendres protestations d'amour. Julienne me répondit au bout de quelques semaines par l'emblème d'un cœur enflammé. « Elle était en apprentissage chez une raccommodeuse de dentelles; mais je sus bientôt qu'elle était fille du plus riche rôtisseur du quartier, et qu'en connaissance avec une femme employée à la buanderie du séminaire, elle venait quelquefois dans une salle basse qui tenait bien à notre maison, mais où nous n'avions point d'accès. C'est quand elle était là, qu'à travers une porte condamnée, où l'on avait pourtant laissé une chatière ouverte, nous nous parlions d'un peu plus près. Assis des deux côtés de cette porte, et sur des dalles bien froides, et -ne pouvant pas même nous voir, nous jurions de nous épouser avec une ardeur et une bonne foi dignes d'un autre âge. Je tenais sa petite main dans les miennes pendant des heures entières ; et j'étais plus heureux de cette faveur que je ne le fus jamais des croix, des clefs d'or, des cordons et des principautés.
« Julienne, logeant tour à tour dans la maison de sa maîtresse et dans la maison de son père, pouvait s'absenter à la fois des deux domiciles sans
donner aucun soupçon. Nous commençâmes par profiter candidement de cette licence. J'avais quelque adresse, de Targent, une vive résolution; et descendre la nuit du haut d'un mur de jardin ne me paraissait pas impraticable, parce que j'étais bien amoureux. Le retour seul m'eût embarrassé; mais une bonne amie de Julienne (car nous n'étions jamais seuls) m'aidait dans cette périlleuse expédition. Et c'était pour aller tous trois nous promener sur des boulevards déserts que nous bravions tant de périls ; c'était pour jouir au clair de la lune de l'amour et de la liberté ! En vérité, on devrait bien avoir toute sa vie seize ans.
« Il fallait, pour rentrer dans ma pension, faire approcher un fiacre bien près de la dévote clôture, puis monter du siège sur l'impériale, de l'impériale sur le mur, atteindre les branches d'un tilleul et se laisser glisser au pied de l'arbre. Quelle gaieté folle et quelle touchante peur j'inspirais presque en même temps à Julienne ! Gomme elle était inquiète, la pauvre fille, quand l'opération du retour commençait, et quels folâtres rires j'entendais de l'autre côté, dans la rue, quand, pour annoncer aux deux amies le succès de mon voyage, je leur jetais, par-dessus le mur franchi, les fleurs de giroflée jaune et les feuilles de tilleul qui m'avaient tour à tour aidé à grimper et à descendre.
« Je me blessai dans ma dernière escalade ; et cet accident qui n'eût été pour un autre qu'une entorse, devait être un long mal pour moi. Un soir que je gémissais dans les tourments de l'absence, et peut-être sur l'impossibilité où je serais toujours d'être pleinement satisfait en présence même de Juhenne, tant que je ne déciderais pas sa compagne à laisser s'adjoindre un deuxième
séminariste à nos promenades innocentes, il me vint en tête d'essayer d'une distraction de gourmandise; j'envoyai chercher quelques perdrix et une tourte de frangipane chez le père de Julienne. C'était un moyen que je croyais ingénieux de la rassurer sur ma santé, et il me semblait aussi qu'un peu de bonne chère me consolerait des mésaventures de Tamour ; que les douceurs du père m'aideraient peut-être à supporter les rigueurs de l'absence de sa fille.
« Ce n'était pas la première fois que cet honnête homme nous fournissait des petits plats, et même en cachette, à nos supérieurs et à nous. Mais cette fois la solennité de la Pentecôte autorisait ouvertement ce petit plaisir en faveur d'un convalescent. Il était près de sept heures ; j'avais appétit ; j'attendais le grave patronet qui avait coutume d'apporter les succulentes réfections, quand elles étaient permises, lorsque j'entendis frapper doucement à une porte voisine de la mienne. Je me levai comme par instinct, et au lieu du long garçon de four, étique et pâle, je vis venir l'enfant le plus charmant, mais le plus embarrassé du monde. Je le pris d'abord pour le frère de Julienne, car je savais qu'elle en avait un ; mais en touchant sa main pour l'aider dans l'obscurité du corridor, je reconnus Julienne elle-même. Elle entra dans ma cellule; le bonnet de coton qui couvrait sa tête blonde tomba à ses pieds, et le plus gracieux soupireet les plus beaux cheveux couvrirent en même temps tout son visage.
€ — Monsieur l'abbé, me dit-elle, pensez-vous que M. Rigomier (c'était le nom du concierge) s'apercevra si je ne sors point tantôt? Hélas! mon Dieu! que devenir? J'ai dit à mon frère, en
empruntant ses habits, que j'étais d'un bal noces où je passerais la nuit avec ma maître j'ai dit à ma maîtresse que je rentrerais chez père...
« Je saulai de joie malgré mon mal ; j'empê sa bouche de poursuivre : je comprenais bien les soupçons que sa bonne renommée allait su mais ne pouvant la cacher dans mon cœur l'enfermai dans une armoire (1) » .
Ce fut Perrey qui livra probablement le mar crit de cette idylle de séminariste. Sa publicati en 1826, ne fut cependant pas entravée, et Tal rand n'en contesta même pas Tauthenticilé, qui lui eût été si facile !
En traversant tous les Mémoires pour arr
(1) Cette histoire de Juliette Picot, une anecdote la pelle. Talleyrand était déjà très Agé, lorsqu'un jou présente chez lui un vieillard qui lui demande 8*11 ne 1 connaît pas. — Mais, ma foi, bien coofusément, répou
— J'ai été autrefois rôtisseur chez mon père, prèi Saint-Sulpice, repart le vieillard. Je voudrais bien, votre crédit, monseigneur, obtenir une petite place Comment cela? — Monseigneur, c'était nous qui foui sions les poulets rôtis que vous mangiez les jours maig quand vous étiez au si^minaire. — C'est bon, c'est '.
— Vous devez vous en souvenir, monseigneur. Vous emportiez quelquefois sous votre manchon. — Bon,l:
— Et le vieillard, qui n'était autre que le frère de Julie Picot, eut immédiatement sa place.
au Congrès de Vienne, nous trouvons une page vraiment curieuse, et qui certainement mérite d'être citée :
« Du côté de l'Amérique, TEurope doit toujours avoir les yeux ouverts, et ne fournir aucun prétexte de récrimination ou de représailles. L'Amérique s'accroît chaque jour. Elle deviendra un pouvoir colossal, et un moment doit arriver où, placée vis-àvis de l'Europe en communication plus facile par le moyen de nouvelles découvertes, elle désirera dire son mot dans nos affaires et y mettre la main. La prudence politique impose donc aux gouvernements de l'ancien continent le soin de veiller scrupuleusement à ce qu'aucun prétexte ne s'offre pour une telle intervention. Le jour où l'Amérique posera son pied en Europe, la paix et la sécurité en seront bannies pour longtemps.
« On ne doit pas se faire illusion; l'équilibre européen que nous avons fondé au congrès de Vienne n'est pas éternel. Il succombera un jour ou l'autre; mais il nous promet quelques années de paix. Ce qui menace de le rompre dans un temps plus ou moins éloigné, ce sont les aspirations qui deviennent universelles dans le centre de l'Allemagne. Les nécessités de la défense et un péril commun ont préparé les esprits pour l'unité germanique.
Cette idée continuera à se développer, et quelque jour Tune des grandes puissances, qui font partie de la Confédération, désirera réaliser cette unité à son profit. L'Autriche n'est pas à craindre; étant composée de pièces et de morceaux, et n'ayant pas d'unité chez elle, elle ne peut pas songer à l'exporter au dehors. C'est donc la Prusse qui doit être surveillée ; elle tentera l'aventure, et si elle réussit, alors toutes les conditions de l'équilibre seront changées; il faudra chercher pour l'Europe de nouvelles bases et une nouvelle organisation. »
Nous le répétons, ces extraits des Mémoires, nous en pourrions citer un grand nombre ; mais déjà nous entendons qu'on nous crie : « Tous sont apocryphes! » Car telle est leur réputation, en effet. Prouver le contraire, tenter d'établir que Perrey, par exemple, n'en est pas l'auteur, rappeler que Talleyrand ne protesta nullement lors de leur publication, et que par la suite M""* de Dino s'étonna d'en lire qui lui avaient été très exactement communiqués par Talleyrand lui-même, à quoi bon (1)? Nous n'avons voulu qu'en donner un « spécimen », l'intérêt des documents que nous
(1) Il existe d'ailleurs des mémoires apocryphes publiés sous ce titre : Extrait des Mémoires de Talleyrand, par la comtesse 0. de G..., qui cache tout simplement le nom de Lamothe-Langon. (Paris, 1838, 2 volumes in-8*».)
possédons nous permettant de ne pas nous y arrêter. Ces documents, ce sont, entre autres, les deux lettres-mémoires dont nous parlons dans notre Avant-propos, puis un fragment inédit des Mémoires^ racontant quelques épisodes du gouvernement provisoire, fragment dont Tauthenticité ne saurait être mise en doute, et dont Toriginal appartient à M. Eugène Gharavay, l'expert en autographes bien connu.
Vers 1846 (date approximative), mourait au château de Prangins, dans le canton de Vaud (Suisse), une octogénaire qui avait été Tune des plus sympathiques et des plus curieuses figures de la fin du XVIII* siècle, M""" Marie-Madeleine Gentil de Chavagnac, femme du littérateur Gentil, qui fut le collaborateur de Désaugiers et dirigea, en 1821, le théâtre de TOdéon (1). Gentil (de Chavagnac) l'avait épousée sous le premier Empire. Elle était divorcée, depuisl793, d'avec Gaudiii deLaGrange, directeur général des fermes, qui joua un petit rôle sous la Révolution et fut emprisonné à Glair-
(1) Histoire de l'Odoon, par Porel et Mon val.
vaux SOUS le régime de Robespierre. Enfin, elle était la fille du célèbre architecte Vernîquet, auteur du Plan de Paris en 72 planches^ qui est
considéré comme le chef-d'œuvre du genre.
^mo Verniquet de La Grange, plus tard Verniquet de Chavagnac, passait pour une des plus' belles femmes de Tépoque, et de 1789 jusqu'à TEmpire, elle fut la divinité chantée par Lebrun- Pindare, Desorgues, Dorat-Cubières, Luce de Lancival, La Chabeaussière, etc. Logée d'abord au Louvre, où son père avait de droit un appartement, elle y connut Naigeon, qui Tadora, Vivant- Denon, qui lui enseigna la peinture, Girodet- Trioson, qui fut son amant, Fabre, Sophie Arnould, qui lui voua une amitié sans bornes, une amitié de mère, que de nombreuses lettres de Sophie viennent attester. Nous avons cédé, il y a quatre ans, à M. Etienne Gharavay, un lot de superbes lettres autographes de la célèbre actrice (dont copie se trouve à la bibliothèque Carnavalet), et qui toutes sont adressées à M""" de La Grange. Tronson du Goudray, Amaury-Duval, Tallien, le général Beurnonville, furent parmi ses soupirants. M'"® Lebrun fit son portrait, et nous ne savons- s'il n'est pas encore au musée du Louvre. Très mêlée aux petites intrigues du Directoire, par M"®* Tallien, Staël et da Beauharnais, elle dut connaître Talleyrand à son retour d'Amérique. Que fut-H pour elle? Un amoureux fort platonique saos
doute, si Ton en juge par la correspondance que nous possédons. Mais un amoureux tout de même.
^me Verniquet de Chavagnac mourut seule, presque abandonnée (elle était séparée de son second mari), un peu folle même, si Ton en croit les gens du pays, dans son vaste château de Prangins, qu'elle avait acquis de Joseph Bonaparte, ex-roi d'Espagne, qui vivait en Suisse sous le nom de comte de Survilliers. Elle laissait une volumineuse correspondance, dont la plus grande partie, contenant des lettres de Joséphine de Beauharnais, Buffon le père et Buffon le fils, Necker, M""® de Staël et Talleyrand, revint à sa famille. Nous avons eu, pour notre part, environ deux mille lettres ou pièces, découvertes et acquises par nous à Genève, et qui, à part quelques lettres de Beaumarchais, Tallien, David, etc., composaient tous les doubles de la correspondance de M"'® de Chavagnac, ainsi que les copies des plus importantes lettres par elle reçues. Les lettres de Talleyrand en faisaient partie. De quatre que nous avions, il ne nous en est resté que deux, ainsi que nous l'avons dit dans notre avant-propos. Mais nous espérons que la famille, qui possède les originaux des deux autres, voudra bien nous les communiquer pour une ultérieure édition.
En attendant voici ces deux lettres, absolument hors de pair. Bien qu'elles soient sans date, nous supposons qu'elles sont de 1827, car à cette
époque plusieurs copies des Mémoires ^ ou p( être de faux Mémoires, circulaient dans U la haute société. Point n'est besoin de dire ces deux superbes lettres sont inédites.
A Madame Gentil de Chavacfnac, en son château de Prangins,
Canton de Vaud.
« Ce 26 août (i).
« J'ai toujours à cœur, madame, les petits soupçons que vous avez laissé apercevoir dans votive dernière lettre, et, pour les éloigner, peu s'en faut que je ne joigne à cette lettre tous les fragments qui sont sortis de ma plume depuis votre départ, Saurais beaucoup à vous conter, et
(1) 1827, probablement.
r histoire des inquiétudes que votre absence laisse à tous ceux qui vous ont connue, et les mille et une questions qu'on s'adi^esse sui* votre long voyage. Mais f aime mieux vous féliciter d'avoir enfin gagné votre procès d'Orléans^ car ce succès doit chasser tous vos soucis et vous rendre cette gaieté que je vous enviais autre foi s ^ quand vous charmiez de vos rires F hôtel d'Angivilliers. Vos biens vont en acquérir une plus grande valeur^ et peut-être allez-vous regretter d'avoir vendu les autres dans une minute de découragement^
« Et quand donc nous reviendrez-vous de ce pays de forets et de montagnes? — Je ris de bon cœur de voir quau fond de la Suisse vous vous amusez des charades qu'on invente ici, où de bonne foi tout le monde croit avoir lu des extraits de ces Mémoires quon a dit m' avoir été dérobés. Je ' voudrais bien savoir de quelle écriture était la ' copie que vous avez eue en mains, car il en cir- i cule à la douzaine y toutes plus menteuses, plus sottes les unes que les autres. Je n'aurais garde \ de m'en préoccuper ^ et serais même flatté de la i curiosité quon témoigne à lire cette confession i d''un homme qui s'est efforcé toujours de servir pour le mieux les intérêts de son pays; mais franchement, madame, puis-je laisser mentir j quand il s'agit d'un autre que moi ? Cela m'aigrit et m'irrite, — Je laisserai volontiers ces faus- ' saires me faire la figure qu'il leur plaira , mais
je n'entends pas qu'on me prête des opinions fausses ou ridicules à Tégiird du prochain. Tout ce qu'on me fait dire de Mirabeau est insensé ; je ne suis allé au Château qu'une seule fois avec lui, et ce jour-là, précisément, le roi était à Marly, Jlf"" de 13.,. (1) a eu bien de la patience, si elle a écouté jusqu'au bout la lecture des sottises dont vous me parlez, et vous n'en auriez certainement pas eu tant, ou il faudrait que je vous connusse bien mal. En ce qui concerne M, de La Fayette (2),
(1) Probablement M"' de Beauvoisin, amie de M"^® de Ghavagnac.
(2) Que disait-il donc de La Fayette, dans ces Mémoires (vrais ou supposés) que M"® de Ghavagnac avait eus en mains ? Dans ses Mémoires authentiques, voici le portrait peu flatté qu'il trace de l'ami de Washington :
« M. de La Fayette appartient à une famille d'Auvergne, sans grande illustration ; sous Louis XIV, l'esprit d'une femme avait donné quelque renommée à son nom. Il était riche et marié dans la maison de Noailles. Si des événements extraordinaires ne l'avaient tiré du rang, il serait resté obscur toute sa vie. M. de La Fayette n'avait rien en lui pour arriver à n'importe quoi ; on pourrait plutôt dire qu'il est au-dessous de la moyenne ordinaire de ce qu'on appelle un habile homme. Dans son ardeur à se distinguer, comme dans les procédés qu'il mit en œuvre à cet effet, il semble qu'il y ait quelque chose d'artificiel et d'appris. Ce qu'il a fait n'a pas l'air de venir de lufmême; il donne toujours l'idée d*un homme qui suit les conseils d'un autre.; et, malheureusement, personne ne se vantera de lui en avoir donné à l'époque la plus mémorable de son histoire. »
je ne veux rien dire. — Je vois qu'on est aussi fécond d'imagination à Genève qu'à Paris. Riezen avec moi, je vous en prie^ et si Von vous débite encore quelqu'une de ces fadaises, faites en sorte d'en connaître la source, — Cela pourra me servir.
« Je voulais vous parler de mes choux et des graines que vous avez eu l'obligeance de m'envoyer, mais ce sera pour une autre fois, car voilà mes deux pages pleines, et ma main est un peu lourde sur le papier. Ma santé est d'ailleurs bonne, si j'en excepte un léger mal d'yeux. Je désire que le bonheur dont vous jouissez maintenant vous soit continué, et je vous offre mes tendres hommages.
« P*'® DE Talleyrand. »
Ce pauvre Gandolfi (1) est-il donc si malade ? Je m'intéresse à lui, payé que je suis pour savoir ce que vaut un bon intendant. Je lui crois beaU' coup dliumeur, et peut-être sa fièvre dartreuse provient -elle de là. Il faut que M. Matthey veille à cette maladie qui pourrait devenir dangereuse.
(1) Gandolfi était Tintendant de M™« de Ghavagnac.
« 6 octobre.
« Les eaux de Néris ne m'ont point réussi ^ cette année, aimable dame^ et je n'ai plus guère que la main qui aille ; les jambes se refusent d'aller. J'en profite pour écrire à ceux dont le souvenir m'est cher, mais qui ont trop souvent le droit de me reprocher mon oubli. Vous n'êtes pas dans ce cas, madame, et voilà bien trois fois que je vous écris avant d'avoir rien reçu de vous qu'un patit billet du matin. Enfin, je reçois votre lettre de jardinière, qui est bien la plus étonnante que vous m'ayez jamais écrite : vous y parlez comme M. de Jussieu.
« Voici ma nomenclature de pêches (1) :
« Avant pêche blanche, avant pêche rouge , avant pêche jaune ;
(1) Talleyrand, jardinier et arboriculteur I Gela étonnera sans doute, et, pourtant, nombreuses sont les lettres autographes que nous avons vues, où il parle exclusivement de ses cultures de Yalençay et de Rochecotte. M. Eugène Charavay, il y a peu de temps, avait toute une série de lettres datées de Valençay, relatives à des choix de graines, de fruits et de plantes. Cela évoque à coup sûr un Talleyrand assez inattendu.
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« Double de Troyes, petite mignorine; « Pavie, alberge, persais d'Angoumois; « Pêche mate ;
« Véritable pourprée hâtive à grandes Heurs (excellente);
« Pourprée tardive , mignonne, grosse mignonne, veloutée deMerlet ;
« Belle cbevreuse vineuse, Bourdin, bourdine, Narbonne (excellente);
« Pêche cerise y petite, hâtive (mise au rang des m eilleures pêches ;
« Véritable chancelière à grandes fleurs;
« Pêche amande, brugnon violet musqué;
« Pavie jaune, Bellegarde galande;
« Téton de Vénus;
« Royale (mûrit à la fin de septembre);
« Pavie rouge de Pomponne;
« Pavie monstrueuse, Pavie camée;
« Persique (une des bonnes pêches, mûrit en octobre et novembre);
« Pêche naine (simple curiosité).
« Vous voilà satisfaite, sans doute. A présent^ laissez-moi vous parler.
« Oui, madame, s'il est vrai quon chuchote des traits de ma vie de séminaire, je veux qu'on me les conte. Ils doivent être bien tristes. Je n'aurai peut-être pas trop d'une si longue existence pour oublier et ma première jeunesse, et ce temps d'études où je considérais tout avec dépit.
On a dit que fêtais paresseux : ce n'a jamais été vrai. Qu'on interroge plutôt ce pauvre abbé Guélot (1), qui vit encore. J'étais l'enfant le plus taciturne qui fût, mais en même temps le plus ouvert aux leçons des maîtres, et j'apprenais comme en me jouant. Je me revois dans ma petite culotte et mon petit manteau de soie noire, me promenant dans la grande cour sur les murs de laquelle je me plaisais à lire des dates creusées au couteau. Plus tard, quand j'étudiais en Sorbonne, l'abbé Bourlier (2) me raconta qu'étant venu certain jour à Saint-Sulpice^ il avait remarqué un adolescent qui se promenait seul dans un coin du jardin, « Je gagerais maintenant que c'était vous, » me dit-il. Il est certain que si quelqu'un aima la solitude et fréquenta peu ses camarades, ce fut moi. Je faisais mon petit Bonaparte au séminaire (3). Je m'étonne de n'y avoir pas été détesté. Il y a trente ans on eût certainement retrouvé sur un coin de mon mur des vers qui alors eussent passé pour voltairiens, — Aussi mon oncle m'assurait-il que je ferais un vilain petit abbé de Périgord. Je n'y ai pas manqué.
(1) Nous ne savons de quel abbé Guélot il veut parler. Il no nous a pas été possible de trouver ce nom dans les annuaires de l'époque.
(2) L'abbé Bourlier, né en 1731, mort en 1821. Élevé par Talleyrand à l'évêché d'Evreux.
(3) Curieuse allusion à la taciturnité du jeune Bonaparte à Técole de Brienne.
la bienveillance de son caractère. Cette affabilité, ce ton du grand monde, cette dignité familière, opposée à Tair du maître, aux réponses fieras et impérieuses de Napoléon, produisit le plus grand effet sur les assistants qui étaient en grand nombre. On se trouvait transporté dans un monde nouveau, on rentrait sous une autorité paternelle; Tenthousiasme fut général, il se communiqua comme 4'éclair, et sur tout son passage ce furent des acclamations, des transports. Il fut porté à son palais sur les ailes de Tamour le plus vrai, le plus sincèrement manifeste, par un million de témoins. Que ne fut-il aussi constant et aussi durable qu'il était vif et généreux. Ce fut alors que le prince prononça ces paroles rassurantes et mémorables : « Messieurs, il n'y a rien de changé, il n'y a qu'un Français de plus. » Ce mot heureux et plusieurs autres semblables furent répétés, commentés et applaudis, dans tous les rangs de la garde nationale et de là dans toutes les maisons. Ils étaient dans la bouche des femmes et des enfants, ils retentissaient aux foyers domestiques. <c Le prince était ivre de joie; il a dit, et je suis persuadé depuis ce que j'ai vu, que ce lut le plus beau jour de sa vie. Ceux qui suivirent furent-ils les mêmes? Je ne le pense pas, car bientôt conimencèrent les délations, le faux zèle^ les prétentions, l'exaltation de dévouements qui durent le gêner et jeter de l'incertitude sur des démonstrations dont le charme et l'unanimité avaient si doucement chatouillé et séduit son cœur. Une foule d'aventuriers, d'intrigants de toutes sortes, se pressaient dans le palais; chacun d'eux avait restauré la monarchie, chacun réclamait la récompense de son dévouement, de ses services; il fal-
'emps ni mon encre à rappeler ces bagatelles. Elles n'avaient pas à s'y arrêter. Je les ai écrites {et fy travaille encore) non pour amuser la oostérité, qui se souciera peu de nous, mais 3//72 de trier pour moi-même le peu de bien que ^'ai pu faire, et de détruire en même temps de sottes légendes et de plus sots préjugés. Que si Von me croit un autre mobile on sera grandement désabusé. Dans une démocratie les actes des hommes placés au pouvoir par les événements ou par leurs talents n'ont rien de secret pour le plus humble des citoyens, et leurs mémoires ne sauraient être qu'une aride récapitulation de Vhistoire elle-même. Mais à quoi bon répéter cela, comme cent fois je Vai fait, puisqu'on veut 'i tout prix que ces Mémoires contiennent des révélations à chaque page ? On croit que je me joue, et je m'en défends vainement. J'ai fait, il y a quelques années, cette réponse à feu F abbé de Montgaillard {\), qui m'interrogeait sur un point controversé : « Ouvrez le Moniteur^ tel tome, telle page, » Il m'a cru piqué contre lui, ce qui n'avait rien d'extraordinaire, car il m'a calomnié de reste, et pourtant je ne savais rien de plus que le Moniteur/... Je ne suis pas Asmodée, heureusement pour moi, car souvent il devait voir de bien laides choses.
(1) Historien estimé, né en m^, mort en 1825.
^ On a donc menti à M"^" de B..., qui a sur parole des récits imaginés. Désormais v vous tiendrez sur vos gardes, madame, du me je veux bien le croire. — N'est-on pas allé \ dire aussi que f avais été, à Londres, entre am Vamant de il/""® Cosw... (ï), que vous avez c nue ? On vous le dira, soyez-en sûre, car on lu. Chacun Vaifirme en Angleterre, et je sei mal venu d*oser le nier.
€ Bon Dieu ! Quelle longue lettre ! Ce sont véritables Mémoires que je vous écrits lu, i dame. Eh bien, oui, ce sont mes Mémoii et pour vous seulement. Puisque vous avez le fatras de ceux qu'on me prête, et qui & l'œuvre de plaisants, vous lirez ceux-ci Jusqi bout. Ce sera votre pénitence.
« Agréez rassurance démon hommage res} tueux.
« Talleyrand. »
(1) M'"* Gosway, née Hadfield, femme de Richard ( way, célèbre peintre anglais. M""® Gosway était une plus belles femmes de son temps^ et son salon rass blait, à Londres, Télile du monde littéraire et politic Le prince de Galles passa pour être son amant.
Après ces deux lettres, le fragment inédit des Mémoires. Nous le répétons, c'est à M. Eugène Gharavay qu'il appartient, et c*est à son obligeance que nous devons de le publier. M. Gharavay possède depuis fort longtemps ce fragment, composé de quatre pages de papier mince, datant d'une soixantaine d'années. L'écriture en est assez nette, orthographiée à la façon de l'autre siècle, ce qui donne à supposer que le copiste était déjà âgé. En un coin on lit cette indication : 7® page. Il suffit de connaître quelque peu Talléyrand pour n'avoir aucun doute sur l'authenticité de ce document. Maintenant d'où provient-il? Évidemment ces quatre pages, qui sont une suite, ont été détachées d'un manuscrit plus volumineux . Mais il est difficile d'établir leur origine, car, ainsi
que nous Tavons dit, Talleyrand laissa fréquemment prendre des copies de certains passages importants.
Quoi qu'il en soit, voici ce fort curieux fragment. Nous sommes au mois d'avril 1814. Les alliés sont à Paris. Le comte d'Artois fait son en-' trée dans la capitale. L'instant est pittoresque au possible, et Talleyrand en donne la juste sensation :
« En effet, l'empereur François et le roi de Prusse étant arrivés à Paris, les intérêts politiques vinrent se mêler aux sentiments généreux de l'empereur Alexandre. Nous possédions encore bien des places fortes en Allemagne, avec des garnisons redoutables et un immense matériel; les prétentions exagérées des alliés compliquèrent les affaires diplomatiques; les deux souverains, après avoir fait parler leurs ministres et entamer les négociations, cherchèrent à se reposer et à se distraire de leurs travaux en visitant les établissements publics. Ils y venaient sans se faire annoncer: l'empereur François vint à l'Hôtel de Ville dans le simple équipage d'une calèche à laquelle étaient attachées de simples cordes au lieu de traits, usage allemand sans doute; il était accompagné d'un seul aide de camp et de deux serviteurs et sans escorte. Je fus au devant de lui et le conduisis dans toutes les salles ; dans celle du conseil se trouvait encore le buste en marbre de Marie- Louise : le Conseil n'avait pas voulu ou n avait pas songé à le faire disparaître, car il n'y avait aucune hostilité contre elle.
« Il me vint à l'idée de le faire remarquer à
l'empereur, un peu, je Tavoue, dans un but de curiosité, et je lui dis : « Sire, voilà Timpératrice, fille de V. M ; elle a été d'un caractère bienveillant, elle se faisait aimer de ses alentours, et elle était chérie. » Le prince me répondit simplement: « Ah! je suis bien aise qu'elle ait pu plaire. Je l'apprends de vous avec plaisir. » Du reste, pas un sourire, pas un geste, pas une émotion qui trahît le cœur d'un père ; tant la politique l'emporte sur les senliments de la nature dans les grands événements. Cette visite ne présenta pas d'autre chose digne d'être cité. Le roi de Prusse vint aussi sans se faire annoncer. Il traversa une salle où je travaillais avec un conseil de finances, tellement incognito que je ne le reconnus pas au premier abord, le prenant pour un curieux étranger. Cependant l'idée m'étant venue que ce pouvait être le souverain de Prusse, je le rejoignis avant qu'il fût passé et lui fis les honneurs de l'Hôtel de Ville. Je parle de ces faits parce qu'ils prouvent combien la population était alors favorable à la cause des alliés, en sorte que leurs chefs pouvaient sans garde, sans précautions, sans appareil, paraître en public et s'y montrer sans appréhensions et sans danger.
« Au milieu des embarras politiques du gouvernement provisoire, l'entrée solennelle de Monsieur, comte d'Arlois, fut annoncée. Les corps furent le recevoir à la barrière; je le haranguai, et sentant combien il était important que l'amourpropre fût compté pour quelque chose et ménagé dans des circonstances et des commencements si difficiles, je lui parlai en le félicitant sur le bonheur de son retour, sur la gloire acquise pendant les années de son absence. Le prince développa dans ce moment les grâces de son esprit et toute
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la bienveillance de son caractère. Cette affabili ce ton du grand monde, cette dignité familiè opposée à Tair du mailre, aux réponses fîèrea impérieuses de Napoléon, produisit le plus gra effet sur les assistants qui étaient en grand no bre. On se trouvait transporté dans un moi nouveau, on rentrait sous une autorité paternel Tenthousiasme fut général, il se communie comme l'éclair, et sur tout son passage ce fur des acclamations, des transports. Il fut porU son palais sur les ailes de Tamour le plus vrai, plus sincèrement manifeste, par un million témoins. Que ne fut-il aussi constant et au durable qu'il était vif et généreux. Ce fut alors c le prince prononça ces paroles rassurantes et n morables : « Messieurs, il n'y a rien de chan il n'y a qu'un Français de plus. » Ce mot heure et plusieurs autres semblables furent répél commentés et applaudis, dans tous les rangs la garde nationale et de là dans toutes les m sons. Ils étaient dans la bouche des femmes et enfants, ils retentissaient aux foyers domestiqu (c Le prince était ivre de joie; il a dit, et je s
Eersuadé depuis ce que j'ai vu, que ce fut le p eau jour de sa vie. Ceux qui suivirent furent les mômes ? Je ne le pense pas, car bientôt co mencèrent les délations, le faux zèle, les prét( tiens, l'exaltation de dévouements qui durent gônor et jeter de l'incertitude sur des démonsl lions dont le charme et l'unanimité avaient doucement chatouillé et séduit son cœur, l foule d'aventuriers, d'intrigants de toutes sortes, pressaient dans le palais; chacun d'eux avait r taure la monarchie, chacun réclamait la réc( pense de son dévouement, de ses services; il i
lait des hommes nouveaux dans toutes les places. Pour peindre ce désordre, je ne citerai qu'un fait, qui m est personnel. Le prince avait étaoli un comité autour de lui pour démêler les sentiments vrais, les retours sincères de ceux qui ne Tétaient pas. Ma conduite fut mise sur le tapis ; on discutait, lorsqu'un amateur d'équitation , apparemment, hausse la voix et me reproche d'avoir fait des réquisitions de chevaux d'après les ordres de Napoléon : « C'est une grande faute, » dit-il. « C'est un crime, » dit un autre ; dans ce moment le comte d'Artois traversa la salle, et entendant ces discussions dangereuses, il dit tout haut : « Messieurs, je vous engage et vous recommande de trouver le moins de coupables que vous pourrez. » C'est ainsi que ce prince opposait la bonté de son cœur et la justice de son esprit à ce débordement de passions aveugles autant qu'exaltées. 11 le fit avec d'autant plus de raison que de pareils conseillers étaient mal choisis et fort imprudents. Je sus le même soir tout ce qui s'était passé à mon égard par un employé subalterne que j'avais placé et qui, ayant eu des relations avec des chouans de Bretagne, son pays, avait siégé à cette séance et n'avait eu rien de plus pressé que de m'en rendre compte »
Tel est ce fragment inédit, d'autant plus curieux, qu'on ne pourra le retrouver que dans le troisième volume des Mémoires^ puisque les deux premiers volumes qui sont en publication s'arrêà l'année 1809.
LETTRES
LETTRES DE TÀLLEYRAND
Les biographies de Talleyrand sont nombreuses. Nous pourrions même dire qu'elles sont innombrables (1). Les unes sont des panégyriques enthousiastes, les autres des pamphlets aveuglément haineux. Entre les deux, VEssai de sir Henry
(1) Voici les principales biographies de Talleyrand que
Ton peut consulter avec fruit :
Essai sur râ7/e7ra/2c/, par sir Henry Lytton Bulwer,
ancien ambassadeur, traduction de Georges Perrot (Paris, 1868).
Souvenirs intimes sur AL de Talleyrand, par Amédée PiCHOT (Paris, 48:0).
Monsieur de Talleyrand^ 4 vol. par de Villemarest (Roret).
Vie religieuse et politique de Talleyrand ^^dx h. Bastide.
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Bulwer s'élève seul (I), et quoique apologique, il demeure le seul ouvrage écrit avec quelque souci
Histoire de la vie et de la mort du prince de Tallej" rand^ par Dufour de la Thuilerie.
Les Cent-Jours (Gapefigue et Villemain) .
Histoire du Directoire (de Barante).
Histoire de la Restauration (Vaulabelle et Nettement).
Talleyrand, prêtre et évêque, par A. Marcadb (1887).
Mémoires de Guizot.
Mémoires de Bourrienne.
Mémoires de Miot de Mélito.
Mémoires du duc de Rovigo.
Mémoires d'Outre-Tombe (Chateaubriand).
Mémoires sur M, de Talleyrand^ sa vie politique et sâ vie intime^ par Gh. Place et J. Florens. Paris^ 1838, in-S*.
Notice historique sur M. de Talleyrand, par M. Mignbt. Paris, 4839.
M, de Talleyrand, étude par G. -A. Sainte-Beuve. Paris.
Quelques mots sur deux ministres (Talleyrand et Fouché), par Liébaud, ancien employé au Gomité de salut public. Paris, 1815, brochure in-8°.
Bonaparte, Talleyrand et Stapfer, 1800-1803. Zurich et Paris, 1838, in-8o.
Le prince de Talleyrand, sa vie et sa confession, Paris, 1838, in-8°.
Histoire de la vie et de la mort de M, de Talleyrand, par S. D. Paris, 1838, in-8o.
Le Département des affaires étrangères pendant h Révolution, par Frédéric Masson.
Voir aussi : Sarrut, Rabbe, de Loménie, de Vitrolles.
(1) M. Boyer d'Agen est sur le point de publier uns biographie de Talleyrand qui promet d'être des plus Cî»rieuses.
e vérité sur cet homme étrange dont la vie puilique embrasse un demi-siècle, de 1785 à 1834.
Cet homme, tout le monde s'est avisé de le déinir. Les définitions de Talloyrand sont aussi nomireuses que ses biographies. C'est un « Mirabeau
demi- voix, » a dit Lamartine (1). « C'est un vauien, » aurait dit Pitt. « C'est un bas de soie remili de m..., « aurait exprimé Napoléon (1). Tout ela peut être vrai. Mais ce qui est faux, c'est l'oûnion malheureusement trop partagée de ceux qui mt dit : « C'est un habile diplomate, un grand lomme d'Etat, un politique génial. » Car Talleyand ne fut rien de cela. Talleyrand n'a dû sa forune qu'à des dons négatifs, à un tempérament les plus simplistes. Il fut un « malin » , dans le sens )rutal du mot. Il suffit de suivre un par un les actes le sa vie publique pour le reconnaître. Il sut évier les obstacles, jamais les heurter de front et les culbuter. Relativement peu instruit (2), sans grand
(1) Lamartine, Mémoires politiques^ t. I, p. 287.
(2) Lord Granville a dit : « C'est un bas de soie rempli le boue. » Selon les uns, ce serait Lannes ou Lassaiie [ui, voyant Talleyrand dans un magnifique costume de :Our, aurait dit, avec une brutalité de soldat : « Dans de ;i beaux bas de soie, f... de la m... I » Mais, d'autre part, le général Bertrand raconta un jour une scène terrible entre ralleyrand et Napoléon , scène au cours de laquelle ielui-ci aurait dit : « Tenez, Monsieur, vous n*êtes que de a m... dans un bas de soie. » Napoléon éclata surtout en spouvantables colères contre son ministre, dont i'impas-
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talent d'écrivain (1), car ses lettres ne sont pas souvent des chefs-d'œuvre épistolaires, il avait cet esprit facile qui séduisait la vieille cour et fit Tengouement du nouveau régime. Les femmes le portèrent au pouvoir, et il s'y maintint par son astuce, que servait d'ailleurs la plus belle absence de sens moral qui se puisse imaginer. Les physiologistes auraient beau jeu de faire un rapprochement entre trois personnages du même temps , doués des mêmes passions et dénués des mêmes vertus : Gagliostro, Casanova et Talleyrand. Qu'on ne nous accuse pas d'émettre une opinion fantaisiste. Ces trois principaux meneurs d'intrigues sont frères par plus d'un côté. Un seul caractère distingue les deux premiers du troisième : Talleyrand, lui, est arrivé.
sibilité, loin de le calmer, Texaspérait encore. Talleyrand ne bronchait pas sous l'orage, se contentant de dire : « Quel dommage qu'un si grand homme ait été si mal élevé! «
(4) On a affirmé que ses secrétaires, Tabbé Laubry, Panchaud, puis Tabbé Desrenaudes, Golmache, d^Hauterive, La Besnardière et Feydel avaient inspiré, sinon rédigé, ses meilleurs discours. Dans ses Mémoires^ il avoae que son fameux rapport sur Tinstruction publique, qui fit tant pour sa réputation, avait eu pour collaborateurs Lagrange, Lavoisier, Laplace, Monge, Gondorcet, Vicqd'Azyr et La Harpe. On sait d'ailleurs que, mandé à Tiiftproviste par le Directoire, qui le chargea de faire sur-lechamp un rapport sur les puissances barbaresques, Talleyrand griffonna vainement du papier, et dut demander
Gela dit, nous ne demandons pas mieux que d'admirer avec quel à-propos il trouva toujours la transition d*un régime à un autre, abandonnant celui-ci quand Tautre commençait à poindre. Sur ce théâtre de grande comédie, il ne fut jamais inférieur à son rôle. Napoléon Ta très bien jugé : « M. de Talleyrand était toujours en état de trahison, mais c'était de complicité avec la fortune. Sa circonspection était extrême, se conduisant avec ses amis comme s'ils devaient être ses ennemis ; et avec ses ennemis comme s'ils pouvaient devenir ses amis. » (1) Être habile, ce fut l'éternelle philosophie de cet homme (2).
Les lettres de Talleyrand que nous donnons ciaprès sont pour la plupart i)iédites. Elles compren-
d'aller chez lui rédiger le travail. Au bout de quelques heures, grâce à ses secrétaires, il revenait avec un rapport excellent.
Ses Mémoires sont cependant supérieurs à sa correspondance. Nous voulons bien le constater.
(1) Napoléon à Sainte-Hélène. — ; « Le visage de M. de Talleyrand est tellement impassible, ajoutait-il encore, qu'on ne savait jamais y rien lire. Aussi Lannes disait-il plaisamment de lui que si, en vous parlant, son derrière venait à recevoir un coup de pied, sa figure ne vous en di" rait rien ». Napoléon déclarait aussi que Targent était la seule chose que Talleyrand n'eût pas trahie,
(2) A propos de la philosophie de M. de Talleyrand, nous nous souvenons que M. Eugène Oharavay mettait en vente, il n'y a pas fort longtemps, une pièce autographe des plus curieuses. Elle consistait en un extrait des Maximes de
nent, entres autres, quelques bribes de la correspondance avec M°»* de La Grange-Ghavagnac.
Elles vont des débuts de Tabbé de Périgord à la retraite du diplomate, et font ressortir mieux que toutes les biographies possibles le véritable caractère de leur auteur. Quelques-unes d'entre elles appartiennent à des collectionneurs d'autographes qui ont bien voulu nous les communiquer. Qu'ils en reçoivent ici tous nos remerciements.
Ghamfort, fait par Talleyrand, probablement poursonpropre usage. Le choix qu^il avait fait des maximes ne manque pas d'intérêt. On y lisait celles-ci^ entre autres : « L'opinion publique est un tribunal qu^un honnête homme ne doit jamais reconnaître entièrement, mais qu'il ne doit jamais décliner. — Pour être aimable dans le monde, il faut 86 laisser apprendre ce qu'on sait. — £^n fait de sentimenta, ce qui peut être évalué n'a pas de valeur. — Il y a telle fille qui trouve à se vendre, mais qui ne trouverait pas à se donner. » {Revue des autographes, Eugène Ckaravay, 8, quai du Louvre.)
Talleyrand était, depuis 1780, agent général du clergé, bel emploi, qui outre les 18,000 livres qu'il rapportait, mettait son titulaire en relation avec la haute société ecclésiastique et politique. L'agent général, c'était une sorte de trésorier, chargé en même temps d'administrer les revenus du clergé français, alors immenses. L'abbé de Périgord, comme il se faisait appeler, administrait un peu à la façon des courtisans, c'est-à-dire qu'il fréquentait beaucoup moins ses bureaux que le cabinet de M. de Galonné, et il se déclarait grand admitrateur du célèbre prestidigitateur es finances, qui devant l'histoire a tout au moins le mérite d'avoir précipité involontairement la Révolution. Ce fut probablement chez le ministre qu'il rencon-
Ira Mirabeau, auquel, en 1786, il écrivait la lettre suivante, qui mérite fort d'être connue, car outre qu'elle est une des plus belles, des plus sérieuses qu'aient écrites Talleyrand, qlle ouvre sur le traité de commerce conclu avec l'Angleterre des vues absolument curieuses. On y aperçoit avec un certain étonnement l'abbé furetant déjà dans les questions commerciales et financières, en homme qui a hâte de prendre pied :
l Monsieur le comte de Mirabeau.
« 12 octobre 1786.
a Comme il va être question dans tous les pays de notre traité de commerce avec l'Angleterre, je vous envoie, mon cher comte, une note qui renferme le sens dans lequel on désire ici que Ton en parle.
NOTE SUR LE TRAITE DE COMMERCE
« Il paraît que le traité de commerce plaît beaucoup aux deux parties. Les Anglais y voient un
fjrand débouché pour leurs lainages, leurs cotons açonnés et leur quincaillerie. Nous comptons sur une très grande exportation de nos vins, de nos toiles, batistes, etc.. et probablement tous ont raison, mais avec les modifications que le temps seul peut faire apprécier. En général, le traité parait avoir consacré un principe trop souvent méconnu, que les droits modiques sont les seuls moyens de préserver le revenu et de prévenir la contrebande. Ainsi 10 à 12 0/0 sont les droits que les marchandises anglaises vont payer.
« Si dans les premières années Tavantage paraît être du côté des Anglais, il est clair que chaque année le commerce français gagnera du terrain par là ; d'autant que rien ne s'oppose à ce que nos manufactures imitent peu à peu les produits de rindustrie anglaise, tandis que la nature ayant refusé à TAngleterre le sol et le climat qui seuls peuvent produire nos vins, ils seront toujours dans notre dépendance à cet égard.
« Il est certain que des vins de Portugal continuent à être consommés en Angleterre en assez grande quantité; mais en général, on préférera les vins de France ; cela est prouvé par l'exemple de l'Irlande où il se boit dix fois plus de vin de France que de celui de Portugal. Les vins de France ne devant désormais payer en Angleterre que les mêmes droits que ceux de Portugal y payent aujourd'hui, c'est-à-dire 20 livres sterling par tonneau, ou environ 24 sous de France la bouteille, nos vins de Médoc peuvent s'y rendre à bon marché et seront préférés aux vins de Portugal. Les Anglais pourraient à la vérité diminuer les droits actuels sur les vins de Portugal, mais ils craindraient de les diminuer trop sensiblement
pour ne pas compromettre le produit de leurs brasseries, qui forme la branche la plus importante de leurs droits d'accise, et qui rapporte plus de 1,800,000 livres sterling par an.
« En tout le traité sera incontestablement avantageux, aux deux pays, procurera une augmentation de jouissance à leurs habitants et de revenu à leurs souverains respectifs. Il tendra à les rapprocher l'un de Tautre. En général il porte sur ces principes libéraux qui conviennent aux grandes nations et dont la France devrait d'autant plus donner l'exemple que c'est le pays de l'univers qui, par ses avantages naturels, gagnerait le plus à ce que de tels principes fussent universellement établis dans le monde commerçant.
c^ .\dieu, mon cher comte. Je vous aime et vous embrasse de tout mon cœur.
« L'abbé de Périgord. ^
Je vous aime et vous embrasse de tout mon cœur ! Qui croirait qu'à cette date Mirabeau et lui étaient en rivalité, et se haïssaient autant qu'hommes se peuvent haïr ? Voyez plutôt ce qu'écrivait, à six mois de là, ce même Mirabeau à son ami, le comte d'Entraigues (avril 1787) :
« Ma position, assombrie par l'infâme conduite de l'abbé de Périgord, est devenue intolérable. Je vous envoie sous cachet volant la lettre que je
lui écris ; jugez-la et envoyez-la-lui. Je le répète, envoyez-la-lui ; car j'aime à penser que cet homme vous est inconnu, et je suis bien sûr, au moins, qu'il devrait Tétre à tout homme de votre trempe. Mais l'histoire de mes malheurs m'a jeté entre ses mains, et il me faut encore user de ménagements avec cet homme vil, bas et intrigant. C'est de la boue et de l'argent qu'il lui faut. Pour de l'argent il a vendu sou honneur et son ami. Pour de l'argent il vendrait son âme, et il aurait raison ; car il troquerait son fumier contre de ror(l). p
Quelle colère ! Qu'avait donc pu faire l'abbé de Périgord pour se l'attirer ? Ah ! c'est que le jeune agent général du clergé se lance ! Très remarqué à Versailles où ses prodigalités, ses orgies, son immoralité scandaleuse Tout mis à la mode (car ce monde-là ne demandait qu'à être amusé), il intrigue et joue des coudes pour accrocher quelque bonne sinécure, l'archevêché de Reims, par exemple, qui peut d'un moment à l'autre devenir vacant par la mort de son titulaire. Il faut appeler l'attention de
(1) Mirabeau se réconcilia pourtant, à son lit de mort, avec Tàlleyrand. A propos de ces deux hommes également célèbres, qu'on nous permette de rappeler un trait ; Unjourqu'àrAssembléeconstituanteTalleyrandrèfataitun discours de Mirabeau, celui-ci s'écria : « Attendez, je vais vous enfermer dans un cercle vicieux. » — « Voulez-vous donc m'embrasser, » riposta l'évêque d'Autun. Le mot fit fortune.
M. deCalonne, se targuer de libéralisme, louvoyer habilement dans quelques salons, et, dame, on piétine quelque peu les orteils des camarades. La lettre suivante qu'il écrit à son ami, M. deGhoi*^ seul-GouIfier, envoyé Tannée d'avant comme ambassadeur à Constantinople, indique joliment son état d'esprit à cet instant-là :
« 4 avril! 787 (1).
« Je t'envoie, mon ami, les discours de M. de Galonné à l'ouverture de l'Assemblée des notables et les mémoires qui ont été réunis aux discussions des bureaux dans la première et seconde divisions. Geux de la troisième et de la quatrième ne sont pas encore imprimés. Ainsi, tu ne les pourras recevoir que par le courrier prochain.
« Tu trouveras dans cet envoi-ci d'excellente besogne ; c'est à peu près le résultat de tout ce que les bons esprits pensent depuis quelques années.
« Les oppositions sont extrêmement fortes ; M. de Galonné a eu le tort de ne pas rendre publiques (sic) ses mémoires dès le commencement de l'Assemblée ; le public instruit aurait contenu les notables qui ont mis leur gloire dans Topposition et qu'il est bien difficile actuellement oe tirer de cette route-là.
(1) L*original de celte pièce appartenait autrefois à M. Félix Piatel, avocat au barreau de Paris. Nous ignorons en quelles mains elle se trouve actuellement.
« Pendant plusieurs semaines Paris a reçu son opinion de T Assemblée, au lieu que Paris instruit aurait fait à l'Assemblée l'opinion qu'elle devait avoir.
« Ce sont, comme de raison, les privilégiés quî, mettent le plus d'activité dans toutes leurs attaques contre M. de Galonné, et maintenant on a fait de l'affaire actuelle une affaire personnelle. On croit qu'en culbutant M. de Galonné, ce serait culbuter ses projets, et c'est bien vraisemblable ; mais il paraît impossible que le roi ne le soutienne pas ; encore quinze jours, et il a victoire gagnée.
« Alors il sera fait par Louis XVI le plus heureux changement dans l'administration qu'il y ait eu à aucune époque.
« Des administrations provinciales, et plus de privilèges — c'est la source de tous les biens.
« Il n'y a rien qui ne puisse être fait par les administrations provinciales, et il n'y a pas de changement heureux qui puisse être fait sans elles.
« Mon ami, le peuple sera donc enfin compté pour quelque chose (1).
« Tu attendras avec bien de l'impatience les lettres que t'apportera le premier courrier. Il sera décidé de tout pendant cette quinzaine. Si le roi fait tous les changements annoncées, son régne sera de la monarchie et le plus brillant et le plus utile.
« Je. n'ai pas autre chose dans la tète. Gomme tu nous manques dans ce moment-ci, toi noble, élevé, populaire !
« Je t'ai écrit par Marseille une lettre fort longue
(1) Une des meilleures paroles qu*ait jamais dites Talleyrand.
sur tout cela, il y a quelques jours. Tu me manderas ce que tu penses des projets qui t'intéressent et dont je te parle avec détails.
« Mon archevêque de Bourges est plus mal depuis quelques jours : on dit qu'il s'en va tout à fait. Les remèdes les plus actifs le sont moins que le mal : Cctto époque sera vraisemblablement celle qui décidera de mon sort. Pour le moment, il me parait bien difficile qu'on ne me donne pas farchevêché de Bourges. La malveillance de l'évêque d'Autun ne me paraît pas pouvoir lui fournir les moyens de me le refuser.
« M. de Montmorin dit beaucoup de bien de toi. Il vient, pour se mettre au courant de toutes les affaires du moment, de relire tes dépêches depuis que tu es à Constantinople^ et il a dit à M. de Grammont qu'il était impossible d'avoir une meilleure conduite que la tienne .
« Talleyrand. »
Bien curieuse, cette lettre toute cordiale, mais débordante d'ambition. Ah ! si Tarchevêque de Reims voulait seulement se dépêcher de mourir! Justement voilà qu'il meurt, mais les intrigues, les louanges outrées à M. de Galonné n'ont servi de rien. Le bonnet pontifical est coiffé par un autre. Et de là cette seconde lettre à M. de Ghoiseul-Gouffîer :
« n octobre 1787.
is plus de six semaines, mon ami, je n'ai les nouvelles, et jamais je n'ai eu autant în recevoir.
! sais rien de loi que ministériellement ; 3 Ton est parfaitement content de toi ici ; res disent qu'il est impossible de s'être iduil ; voilà en gros ce que je sais.
les détails, qui sont tout pour Tamilié, je pas un mot.
.^evient de partout que M^"" Tarchevêque jse et M. de Montmorin disent extrêe bien de toi. J'ai bien besoin de reces lettres, je t'en conjure; ne néglige pas
té ces jours-ci à Rosny, j'y ai porté de fie sur ta position et du dégoût sur la V^oilà l'archevêché de Bourges donné à le Nancy et Tévêché de Nancy donné à ^a Fare. A présent, qu'est-ce qui arrivera?
vois plus d'ici à longtemps de mouvement 3rgé. Quand il y en aura, me donneraace qui me conviendra et à laquelle je •ai?
de ce que je désire ne tourne comme je is, mon ami; je ne suis pas dans un mo- )onheur.
« Mais cela changera ;f attendrai et on trouvera peut-être qu'un homme qui a trente-quatre ans^ qui a été toujours occupé d'affaires, qui a fait celles de son corps, tout seul, pendant cinq ans, et de qui on s'est loué pendant tout ce temps-là, mérite qu'on le traite un peu mieux,
« Je vais dans qtjinze jours à rassemblée provinciale de Champagne; j*y passerai environ un mois, et de là je viendrai perdre le reste de mon hiver à Paris, puisqu'on ne veut pas me faire employer mon temps ailleurs. Si je peux contribuer à faire faire quelque chose d'utile en Champagne, cela adoucira un peu mon oisiveté.
« Mais, mon ami, écris-moi ; ne me dis pas un mot de nouvelles, je ne veux rien savoir de ce qui se passe, si c'est cela qui m'empêche de recevoir tes lettres.
« M""* de Choiseul ne revient pas de Barèges avant le 25 ou le 26. La mère n'est pas ici. M"' de Lamballe est revenue depuis deux jours d'Angleterre ; mais, comme je ne suis ici que d'hier, je ne l'ai pas encore vue; je sais seulement qu'elle se porte bien.
« 11 paraît ici, depuis quelque jours, un mémoire justificatif de M. de Galonné; il n'y en a à Paris qu'un très petit nombre d'exemplaires. Je ne l'ai pas à moi. Je l'ai lu très vite, il m'a paru bien écrit. Pour juger les principes et les motifs qu'il développe, il faut une seconde lecture.
« Adieu, je ne me permets pas d'écrire un mot de nouvelles, parce je veux que ma lettre t'arrive et que tu reçoives de moi un mot qui te dise que c'est de toute mon âme et dans tous les moments de ma vie, heureux ou contrarié, ou même malheureux,
que je t'aime plus que tout au monde . . . Adieu, ne m'écris que quatre lignes, mais écris-moi. »
« Talleyrand. »
Le 17 janvier 1789, l'abbé de Périgord était nommé évéque d'Autun. Voyons Tévêque.
A Monsieur le comte de Saint-Priest, ministre
de la maison du Roi.
a Paris, 12 juillet 1790.
« Je vous serais obligé de vouloir bien avoir la bonté de me faire savoir s* il est décidé que M. Tévêque d'Aulun officiera le 14 de ce mois à la cérémonie de la Fédération.
« J*ai rhonneur d'être avec un très sincère attachement, Monsieur, votre très humble et très dévoué serviteur.
« Bailly. »
Ce pauvre M. Bailly ! Il ne pouvait encore croire que le roi laisserait commettre un tel sacrilège. Faire officier M. de Talleyrand sur Tautel de la Patrie! Un ecclésiastique de mœurs aussi peu régulières ! Unprêtrequicommuniaittousles matins chez la Guimard ! Mais c'était bien décidé. Et le 13, Talleyrand écrivait au ministre pour lui en adresser des remerciements.
Voici cette lettre, que nous croyons inédite (1) :
« Paris, ce 13 juillet 1790.
« Monsieur,
« Je reçois dans Tinstant la lettre par laquçUe vous voulez bien m'annoncer que le roi a daigné me choisir pour célébrer demain la messe à la cérémonie de la Fédération. Je suis très flatté de cet honneur. Je vous le dois, Monsieur, et je vous prie d'en recevoir mes remerciements.
« Je suis avec respect. Monsieur,
« Votre très humble et très obéissant serviteur,
«L'Év. d'Autun. »
M, le comte de Saint-Priest, ministre de la maison du Roi.
(1) Archives nationales, F. 9145.
« Je regretterai toujours, a dit Chateaubriand, 3e n'avoir pas vu M. de Talleyrand dire la messe servie par l'abbé Louis (1), comme de ne pas l'avoir vu le sabre au côté donner audience à Tambassadeur du' Grand Turc (2). » Le spectacle dut, en 3ffet, être remarquable : Talleyrand montant à l'autel escorté des abbés Louis et Desrenaudes, et chuchotant à La Fayette qui le regardait : « Vous savez, vous, ne me faites pas rire ! » Mais ce qui n'est pas moins remarquable, bien certainement, c'est la lettre que l'évéque d'Autun écrivit, le lendemain de la cérémonie, â la comtesse de Flahault (3), sa maîtresse. Elle est en tous points édifiante et peint bien le personnage :
« 15 juillet 1790.
« Madame,
« Si vous avez été aussi contente de votre place à la fête ridicule d'hier que je l'ai été de vous voir
(1) Mémoires d'Outre- Tombe.
(^) L*abbé Louis, qui fut ministre des finances sous Louis XVIIL
(3) Adèle Filleul, d'abord comtesse de Flahault, puis baronne de Souza, femme de lettres française, né à Paris en 1760, morte en 1836. Son mari mourut sur l'échafaud en 1793. Amie depuis longtemps de Talleyrand, elle connut chez lui le diplomate portugais Souza, qu'elle épousa en 1802. Elle a écrit plusieurs romans qui eurent grand succès.
et de vous admirer où vous étiez assise, vous devez avoir supporté Torage avec la même philosophie que votre ami. Le duc d'Orléans m'a forcé de venir passer la soirée chez lui ; sans cela j'aurais été vous voir hier au soir pour soulager mon cœur de tous les ennuis de la journée, et vous parler de choses qui ont produit des impressions si diverses et si opposées. Pour moi, je ne sais, entre nous, lequel il faut plaindre le plus du souverain, ou du peuple, de la France ou de l'Europe. Si le prince s'en repose sur l'affection du peuple, il est perdu, et si, de son côté, le peuple ne se tient pas en garde contre le caractère du prince, je vois d'épouvantables malheurs, je vois couler des flots de sang pendant plusieurs années pour effacer l'enthousiasme de quelques mois. Je vois l'innocent enveloppé dans la même destruction que le coupable. Quoi qu'il arrive, ou la cause de la liberté est menacée, ou la tranquillité de la France est compromise.
« Loin de moi la pensée de soupçonner Louis XVI d'être altéré de sang; mais un monarque faible, entouré de mauvais conseillers, devient aisément cruel, ou bien, ce qui revient au même, sa faiblesse laisse exercer des cruautés sous l'autorité de son nom
« Sieyès, en présence de seize personnes, me demanda, avec le sourire sardonique que vous lui connaissez, comment j'avais pu garder mon sérieux en exécutant si dextrement la bouffonnerie da
Champ-de-Mars, et de combien de chrétiens parmi les cent mille spectateurs, je croyais avoir reçu le serment national et chrétien. — Je lui déclarai mon ignorance à cet égard. — D'après mon calcul, reprit-il, cela peut aller à cinq cents, y compris le duc (1), vous, moi et ceux de notre parli. S'il faut vous dire la vérité, ma chère amie, je crains qu'il n'ait encore exagéré le nombre des fidèles, et tout philosophe que je suis, je déplore les progrès de l'incrédulité dans le peuple. Je partage l'opinion de Voltaire : soit que nous-mêmes nous croyions en Dieu, soit que nous n'y croyions pas, il serait dangereux pour toute société que la multitude pensât que, sans punition dans ce monde, et sans crainte de châtiment dans l'autre, elle peut voler, empoisonner, assassiner; nous sommes dans un temps où les doctrines contraires à la morale sont plus à redouter que jamais
« Je sais qu'il n'est pas très galant de la part d'un amant d'entretenir sa bien-aimée de rêveries philosophiques; mais à qui pourrais-je confier mes pensées les plus secrètes, si ce n'est à vous, qui êtes au-dessus des préventions et des préjugés de votre sexe?
« J'espère que votre pénétration n'a pas laissé échapper à quelle divinité j'adressais hier mes prières et mon serment de fidélité, et que vous seule étiez l'être suprême que j'adorais et que toujours j'adorerai.
« Gomment va votre embonpoint ? Votre
(1) Le duc d'Orléans.
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Charles (1) aura-t-il un frère ou une sœur, ou est-ce seulement une fausse alarme? Embrassez votre cher enfant. Je souperai avec vous demain. Brûlez cette lettre.
« Ch. Mau. Talleyrand. •
Quel joli cynisme, n'est-ce pas? Les deux suivantes, également adressées à M'"'' de FlahuuU, forment une trilogie qui pourrait dispenser un biographe de plus longtemps s'étendre. Mais nous n'écrivons pas une biographie. Nous produisons simplement des documents. Ceux-ci ne sont pas des moins remarquables :
« 8 novembre 1190.
(c Je suis fatigué de toutes les tracasseries relatives au serment exigé par TAssemblée. Si mes frères en Jésus-Christ n'étaient pas des fous, ils suivraient mon exemple; ils penseraient un p^u
(1) Des personnes bien informées ont prétendu que les enfants de M"*" de FlahauU étaient de Talleyrand. Le cooUe dp FlahauU était un sexagénaire. Charles, dont il est parlé ici, naquit en 1785. M"^de FlahauU avait alors vingt-cinq ans, et Talleyrand trente etun. Charles de FlahauU, qui mourut sous le second Empire dans une extrême vieillesse, eut copame
plus à s'assurer en France un sort heureux, et s'embarrasseraient moins des scrupules de leur conscience et de leurs devoirs envers Rome. Après tous les serments que nous avons faits et rompus, après avoir tant de fois juré fidélité à une constitution, à la nation, à la loi, au roi, toutes choses qui n'existent que de nom, qu'est-ce qu'un nouveau serment signifie? Le pauvre duc d'Orléans a fait ce qu'il a pu pour envelopper les prélats de l'Eglise française dans la même disgrâce que Louis XVI, mais, grâce à la sottise de mes niais et fanatiques confrères, il n'aura pas atteint son but, et je doute qu'il soit déjà en état de récompenser ceux qui l'ont le mieux servi. J'ai passé hier six heures avec lui, Mirabeau, Sieyés et Voidel ; à mon retour, j'ai reçu une lettre de L. P., et ce matin de bonne heure je me suis rendu chez lui.
« La cour est en retard ; ses offres pour arriver à arrêter cette affaire, ou à en changer la direction, sont tellement évasives, qu'on ne sait vraiment quel parti prendre. Ce qui me contrarie plus que tout le reste, c'est que ces tergiversations continuelles me tiennent éloigné de vous.
chacun sait, de la reine Hortense, un enfant adultérin qui fut M. de Morny, né le 23 octobre 1811. Si réellement Talleyrand était le père de Charles de Flahault, il était donc Faïeul de Morny. Celui-ci, d^ailleurs, s'en vantait volontiers, et racontait que dans son enfance on le conduisait souvent chez le vieux diplomate.
« 5 janvier 91.
« Il faut que j'arrange mes affaires d'une telle manière qu'en cas de naufrage je ne me trouve pas sans ressources sur la côte où la destinée m'aura fait échouer. J'espère recevoir demain une somme considérable que le duc me doit; cette somme, jointe à ce que je possède, déjà en assignats, nous mettrait à même de vivre dans une contrée éloignée, si les circonstances venaient à l'exiger.
« Comment avez-vous trouvé la farce d*hier (1)? Les galeries étaient trop pleines pour qu'il me fût possible de vous parler. Les hypocrites! Ils ont vraiment fait un beau chef-d'œuvre! Vous aurez sans doute remarqué combien leurs discours étaient ' étudiés, leur résignation affectée. L'impression qu'ils ont produite m'a toutefois empêché de monter à la tribune, où j'avais bien envie de leur arracher leur masque. Ils savaient bien qu'ils ne
(1) La séance du 4 janvier, dans laquelle les membres du clergé prêtèrent le serment solennel exigé par le dé-» cret de l'Assemblée nationale.
couraient pas grand risque en échangeant leur mitre épiscopale contre un prétendu martyre; sans cela, les poltrons ne se seraient pas montrés si vaillants. Ma chère amie, je suis vraiment indigné quand je pense à la facilité avec laquelle on peut faire des dupes dans le monde. Les Capets mâles et femelles leur ont donné de bonnes leçons de superstition, aussi bien que de certains cardinaux, chez qui le patriotisme n'est certainement pas une vertu cardinale. Je voudrais bien qu'ils jouassent leur comédie à Rome et non à Paris, où leurs mômeries apostoliques ne sont plus de saison; leur martyre peut, je crois, marcher de pair avec leur orthodoxie. Tout cela est passé de mode, et pourtant nous avons encore quelques bonnes gens, bien chrétiens, assez ignorants pour croire comme croyaient leurs grands-pères. Quoique toutes ces ridicules affaires m'aient beaucoup causé d'embarras, au bout du compte, je n'ai point à m'en plaindre ; elles m'ont été plus profitables que je ne l'espérais. Voilà toutes mes dettes débrouillées, et je pourrais acheter la tiare de France ou de Rome, si elle était à vendre.
« Brûlez cette lettre.
« Ch. Mau. T. »
Il serait vraiment regrettable qu'une telle lettre eût été brûlée
11 faut lire les mémoires de Tépoque pour se faire une juste idée de la vie désordonnée que menait Talleyrand en 1790 : « Il trouvait du temps pour tout, dit sir Henry Bulwer: TÉglise, la Cour et rOpéra. Il gardait le lit toute la journée, par indolence ou par débauche, et il passait la nuit suivante tout entière à préparer un mémoire ou un discours » (1). Ne pas oublier que sir Henry Bulwer est son apologiste!
(1) « ïl élait doux avec les humbles, hautain avec les grands, ajoute sir Henry Bulwer; pas très exact à payer ses dettes, mais toujours prêt à les payer. On raconte une plaisante histoire à propos de ce dernier trait de caractère. Le nouvel évêque avait commandé et reçu une très belle voiture, en rapport avec sa récente promotion ecclésiastique. Cependant il n'avait pas réglé « le petit compte » du carrossier. Après avoir longtemps attendu et avoir souvent écrit, rimpatient fournisseur prit la résolution de se
Cependant la constitution civile du clergé venait d'être décrétée. Talleyrand, qui en approuvait si vivement l'esprit, sentit bien que le clergé ne lui pardonnerait pas son attitude. Il prête serment à la Constitution, puis, prenant pour prétexte son élection comme membre du Directoire du département de Paris, remet au roi sa démission d'évêque, qu'il notifie en ces termes aux administrateurs du district d'Autun :
A MM. les Administrateurs du district
d'Autun (1).
« Messieurs, j'ai été choisi, il y a quelques jours, par MM. les électeurs de Paris, pour être un des
présenter tous les jours à la porte de l'évêque d'Autun, en même temps que son équipage.
Pendant plusieurs jours, M. de Talleyrand vit, sans le reconnaître, un individu bien habillé, le chapeau à la main, et qui s'inclinait très bas lorsqu'il montait dans sa voiture. « Et qui 6 tes- vous ^ mon ami? Oi\i-i\ enfin. — Je suis votre carrossier y Monseigneur, — Ah! vous êtes mon carrossier; et que voulez-vous, mon carrossier? — Je veux être payé, Monseigneur^ dit le carrossier humblement. — Ah! vous êtes mon carrossier et vous voulez être payé; vous S3rez payé^ mon carrossier. — Et quand, Monseigneur? — Hum! murmura Tévêque, regardant très attentivement son carrossier et en même temps s'établissant dans son carrosse neuf, « vous êtes bien curieux! »
(1) Archives départementales de Saône-et-Loire^ série L, district d*Autun.
administrateurs de ce département; il m'a été impossible de ne pas accepter un témoignage de confiance aussi flatteur donné par une ville dans laquelle je suis né, où j*ai passé ma vie presque entière et où ma famille demeure. Cette place exigeant une résidence habituelle, aurait été, aux termes des décrets de TAssemblée nationale, incompatible avec celle d'évêque du département de Saône-et-Loire ; en conséquence, j'ai donné 'ma démission de cette dernière, et j'ai, Messieurs, rhonneur de vous en prévenir; je Tai remise entre les mains du roi en le suppliant de donner des ordres et de prendre les mesures nécessaires pour Télection de mon successeur.
« Ch.-Mau. Talleyrand, év. d'Autun. »
Il démissionne, mais auparavant il entend que son clergé prête serment. Il écrit, ordonne, il somme ses curés d'obéir, et c'est alors qu'il s'attire cette véhémente réponse, qui prouve en quelle piètre estime le tenaient ses administrés :
Les Curés de Saône-et-Loire à Monseigneur r Evoque d'Autun (1).
« Monseigneur,
« Votre apostasie n'a surpris personne ; arrivé à ce point d opprobre où rien ne peut plus avilir
(1) Aug. Margade , Talleyrand prêlre^^ et évêque,
Paris 1887.
ni dégrader dans Topinion, vous ne devez aspirer qu'à consommer votre iniquité et à en recevoir le fruit honteux. Mais si vous vous étiez flatté de trouver des complices dans les ministres respecta-^ blés auxquels vous adressez votre lettre, vous vous seriez étrangement abusé. On n'imite volontiers que ceux qu'on estime. Le spoliateur sacrilège des églises ! l'avocat des juifs ! Quels titres à notre con* fiance !
« Cessez donc de vous applaudir des rapports qui doivent nous attacher à vous. Nous les avons en horreur, ces liens d'iniquité ; ils seraient illégitimes, impies, déshonorants. Nous resterons invariablement attachés à nos supérieurs légitimes, ceux que l'Eglise nous a donnés.
« Comment, dans ces fatales dispositions, osezvous nous promettre de concourir à tout ce qui intéressera la religion ? La religion ! comment ce mot auguste erre-t-il sur vos lèvres ? Et ce ser* ment que vous avez prêté dans toute la sincérité de votre âme, ce serment de trahir ceite sainte religion, de violer les règles de l'Eglise avec un acharnement digne de ses ennemis les plus cruels, ce serment de schisme, d'hérésie, d'apostasie, l'avez- vous donc oublié? Vous ne feignez d'honorer la religion que pour lui plonger un poignard dans le sein. Osciilo trndis eurn,
« Au reste, vous ne tromperez ni Dieu ni les hommes. L'infamie en ce monde, la réprobation dans l'autre, quel partage, grand Dieu ! Et c'est un pontife de notre sainte religion, et c'est unauo-
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cesseur des apôtres, et il voudrait nous entraîner . avec lui dans Tabîme ? Jugez, Monseigneur, avec quels sentiments de reconnaissance et de considération, nous sommes
« Vos très humbles et très obéissants serviteurs,
« Les Curés de Saone-et-Loire. j>
Que dut penser Talleyrand, à la lecture de cette réplique indignée ? 11 redoutait une vengeance du clefgé. Des idées lugubres lui trottaient par la têt*. « Us m'assassineront f » dïsait-il ! Néanmoins il continuait de courir les boudoirs dt les tripots. Là lettre suivante qu'il adresse dans les premiers jours de janvier à k Chronique de Paris, rétablit sufflsammeilt :
(1) — Le passage suivartt du Mémorial de Gouvetneuv Morris, prouvé cômbieii iTalleyrand craignait d'être assassiné :
M 24 févritep 1791. A midi, jd me proihènô jusqu'à ce que je sois bi=en fatigué ; ens-uite, je vais au Louvre pour y dîner. Mme {de Flalmiilt) est au lit, malade. En rentrant che2 elle, hier soir, elle a trouvé sous enveloppe le testament de son étêque, qui la fait sonhéritière. Elle juge de quelques mots qu'il a iai-sëé échôpper'dans sa dernière conversation avec cllej qu'il est question pour kii de mourir, aussi ttt-ôUe passé la nuit' dans une grande agitation et dails les larmes. M. de Saiute-Foix, qu'elle a fiait réveiller à quatre heures du matin, n'a pu trouver révoque, celui-ci ayant
Aux mit(?iirs do la « Chronique de Paris. »
« Je viens de lire clans votre journal, Messieurs, que vous aviez la bonté de me désigner pour Tévêché de Paris. En voyant mon nom près de celui de M. Tabbé Sieyès, j'ai dû m' enorgueillir de la seule idée d'une telle concurrence. Quelques électeurs m'ont effectivement laissé pressentir leur vœu, et je crois devoir ici publier ma réponse. Non, Messieurs, je n'accepterai point Thonneur que mes concitoyens daigneraient me décerner. Depuis l'existence de TAssemblée nationale, j'ai pu être insensible aux calomnies sans nombre que les différents partis se sont permises à mon égard. Jamais je n'ai fait ni ne ferai à mes détracteurs le sacrifice d'aucune opinion ou d'aucune action utile à la chose publique; mais je puis et je veux leur offrir celui de mon intérêt personnel,
couché hors de son domicile, près d'une église où il devait ce jour- là consacrer deux évoques nouvellement élus (les évoques de Soissons et de Quimper). On finit par apprendre qu'ayant reçu des menaces do mort réitérées, M. de Talleyrand avait craint qu'on ne lefîtassasiner ce jour-là, et qu'il avait écrit celle lettre, mais en donnant des ordres pour qu'elle ne fût remise que dans la soirée, ayant l'intention de la reprendre s'il vivait encore avant la fin du jour, ce que son trouble lui avait fait oubh'er. »
{Journal de Gouverneur Morris,)
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et dans cette circonstance seulement mes ennemis auront influé sur ma conduite. Je ne leur donnerai pas le prétexte de dire qu'aucun motif secret ait déterminé le serment que j'ai dû prêter; je ne leur laisserai pas le moyen d'affaiblir le bien que j'ai espéré de faire. Cette publicité que je donne aujourd'hui à ma détermination, je 1 ai donnée à mes désirs, lorsque j'ai témoigné combien je serais flatté d'être un des administrateurs du département de Paris. Je croie que dans un Etat libre, lorsque le peuple s'est ressaisi du droit d'élection j véritable exercice de sa souveraineté, avouer hautement la fonction publique à laquelle on aspire, c'est appeler ses concitoyens à vous examiner d'avance ; c'est se rendre à soi-même toute intrigue impossible : on s'offre aux observations de l'impartialité; on ne prend pas même la haine au dépourvu; j'avertis donc ici ceux qui, craignant ce u'ils appellent mon ambition, ne se lassent point e calomnier, que je ne dissimulerai jamais à quelles places j'aurai l'orgueil de prétendre. C'est par une suite de ces fausses alarmes, qu'on a répandu, à l'approche de la nomination de Tévêque de Paris, que j'avais gagné six à sept cent mille francs dans des maisons de jeu. Maintenant que la crainte de me voir élever à la dignité d'évêque de Paris est entièrement dissipée, on me croira sans doute. Voici l'exacte vérité : J'ai gagné, dans l'espace de deux mois, non dans dos maisons de jeu, mais dans la société ou au club des Echecs, regardée presque en tout temps, par la nature même de son institution, comme une maison particulière, environ trente mille francs. Je rétablis ici l'exactitude des faits sans avoir l'intention de les justifier. Le goût du jeu s'est répandu d'une ma-
nière même importuné dans la société. Je nô Taimai jamais, et je m'en reproche d'autant plus dé n'avoir pas assez résisté à cette séduction; je mô blâme comme homme particulier, et encore plu» comme législateur, qui croit que les vertui dé h. liberté sont aussi sévères que ses principes; qu'un peuple régénéré doit reconquérir toute rauslérité de la morale, et que \ù. surveillance de TAssemblée? nationale doit se porter âuf ces excès nuisibles à la société en contribuant à cette inégalité de fortune que les lois doivent tacher de préveûif pai* tous les moyens qui ne blessent pas réternél foiïdement de la justice sociale, le respect de la pro** priélé. Je me condamne donc, et je me fais un devoir de ïnyoaevy car, depuis que le règne dé la vérité est arrivé, en renonçant à l'impossible honneur de n'avoir aucuns torts, le moyen le plue honnête de réparer ses erreurs est d'avoir le Courage de les reconnaître.
« Talleyrand, a. E. d' Au lai*. •
11 n'a gagné que trente mille francs dans l'espace de deux mois ! Allons, ça va bien. Qu^à-t-on à dire que Tévêque d'Autun est un viveur et tiA joueur enragé? Il est vrai qu'il n'est déjà plus évéque, comme en témoigne sa signature, suivie des lettres A. E. (ancien évêque), que l'on trouve jusqu'à la fin de 91 sur quelques-uns de ses autographes.
Le 1*' mai, le Moniteur annonçait ceci : « Le 3ref du pape est arrivé jeudi dernier. De Talley- ?and-Périgord, ancien évéque d'Autun, y est suspendu de toutes fonctions, et excommunié après :juaran te jours s'il ne vient pas à résipiscence >. [1 écrivit aussitôt à Lauzun, son ami : « Vous savez la nouvelle, Texcommunication; venez me consoler et souper avec* moi. Tout le monde va ne refuser le feu et Teau; aussi nous n'aurons ce soir que des viandes glacées et nous ne boirons ]ue du vin frappé ...»
Le 1*^^ octobre 1791, r Assemblée législative succédait à l'Assemblée constituante. Talleyrand , désormais plus libre, employa ses loisirs à chercher un appui dans la fraction la plus avancée. La lettre suivante, adressée à M™® de Flahault, jet que Ton a longtemps attribuée à Perrey, pour en alléger la conscience de son véritable auteur, montre Talleyrand se créant des intelligences à gauche, tout en se réservant celles, de plus en plus rares, qui lui restaient à droite. Elle est datée du 24 octobre 1791 :
« D'après ce que je vois tous les jours, je suis
de plus en plus convaincu de la vérité contenue dans les dernières paroles de Mirabeau : la monarchie est certainement descendue avec lui dans la tombe; il faut maintenant que je songe à ne pas me faire enterrer avec elle. Depuis quelques jours j'ai reçu plusieurs confidences des républicains; mais comme je soupçonnais qu'ils voulaient seulement sonder le terrain, je n'eus pas Tair d'y faire attention. Toutefois, je ne négligerai pas de leur rendre quelques services, afin de les voir revenir et de les engager à parler plus ouvertement. La première fois que vous verrez Ghauvelin, tâchez de découvrir si mes soupçons sont bien fondés. Je pense que la cour ne lui convient pas, et je crois bien, entre nous, que les républicains ne Tont placé là que pour surveiller le roi et ceux qui sont autour de lui. Pour avoir une parfaite connaissance de ses sentiments, le meilleur moyen sera de commencer par mettre les vôtres décote. Il importebeaucoup que vous fassiez semblant d'être convertie au républicanisme. Parlez-lui, par exemple, du Pd* tviolo frmiçnis^ de Hrissot 5 de la (Uironique de Paris, de Condorcet; et même de Y Ami du Peuple^ de Marat. Cela n'engage à rien, et cela peut être utile . Il ne manquera point de manifester sa surprise en vous voyant entourée d'une telle compagnie; alors vous pourrez lui dire sans affectation que c'est pour complaire à mon patriotisme, attendu que je suis tout à fait dégoûté des monarchistes, qui, après tout, sont de fort sottes gens. Exigez de lui sa parole d'honneur dé ne rien divulguer dé votre conversation avec lui. S'il la garde, il n'y aura rien de fait ; si au contraire il lui échappe, comme je suppose, quelque indiscrétion, cela pourra me servir sans nuire à personne et surtout à vous, ma
belle amie, que, pour tout au monde, je ne vou drais pas compromettre.
€ Ch. M, T
Et c'est ici que va sauter aux yeux Thypocrisie de cet homme. Alors qu'en octobre il écrivait cette lettre passablement « canaille », à une femme pour laquelle il n'avait rien de caché, il devenait, en décembre, un épistolier sérieux, presque bourgeois, dans cette lettre d'affaires qu'il adressait, croyons-nous, à la belle M"^® de la Grange, et qui est une des plus intéressantes que nous ayons de lui. Ce n'est plus l'ex-évêque en goguette, ni le politicien aux abois. C'est un conseiller retors, grave, à double menton, surprenant au possible pour qui ne connaît qu'une face de son visage : Voici cette lettre, qui est inédite (1) :
Paris, 6 décembre 1791 .
« J'ai été très fâché. Madame^ d'apprendre que votre voyage s'est terminé par un gros rhume, comme j'en ai un moi-même en ce moment. Je suis à portée d'apprécier le mal qu'on en éprouve, et d'y compatir pour ceux à qui je m'intéresse.
(1) L*original appartient à la famille de Chavagaac.
« J'ai bien réfléchi à Tarticle de votre lettre où il est question de vente et d'achat, et je veux vous faire une observation à ce sujet.
« Vous préféreriez des fonds de terre à voire maison. D'autres ont la même manière de voir; c'est ce qui fait que les maisons sont moins cher que les terres, et que vous ne pouvez e>pérer le changement que vous méditez, sans perdre une partie de votre revenu. Vous ne pouvez vendre votre maison plus du denier 25. Je ne pourrais vous conseiller d'acheter les terres dont vous me parlez, parce que l'on veut les vendre le denier 30, et que peut-être en trouveriez-vous au denier 28. Je suis sur le point d'acheter deux petites terres contigucs à raison de ce dernier taux (1). Si je les achète, et qu'une des deux vous convienne, le désir de vous avoir pour voisine me fera vous la céder avec grand plaisir. Vous trouveriez toujours bien à placer le reste en fonds de terres si vous avez des enfants, ou à constitution si vous n'en avez point. De cette manière, plaçant en terres et rentes, vous augmenteriez votre revenu, tandis qu'en plaçant tout en terres, vous le diminuerez. Je ne puis vous donner un conseil, mais je ne voudrais pomt conserver une maison à Paris, qui dans les suppositions les plus heureuses, diminuera peut-être de moitié de sa valeur, tandis que les terres suivront la même progression en augmentation. C'est pourquoi, si j'avais des fonds à placer en rentes, je ne voudrais pas d'un privilège sur des maisons de Paris; mais sur des terres on prend de certaines mesures pour éviter d'être remboursé, et l'on est
(1) Gomment se peut-il que Talleyrand, à la fin de 91, songeât û acquérir des terres?
tranquille. En me résumant, il s'ensuitque je vous ai proposé : 1° de placer ces fonds tout en terres; 2** tout en rentes ; 3° et ce qui me parait entrer le mieux dans vos vues, partie en terres et partie en rentes. C'est à vous. Madame, à calculer jusqu'à quel point vous voulez augmenter ou diminuer votre revenu. Si vous vous décidez à vendre, je vous conseille de n'en point faire mystère : je vous adresserai directement à un bureau très actif, et dont je me chargerais de faire surveiller les o[ érations.
« A propos de mon dernier voyage, qui n'a point été assez long pour offrir quelque chose d'intéressant, vous me dites que les correctifs ne valent jamais les jouissances purement agréables. Permettez-moi de 1 rotester. On aurait dit, à vous entendre, que je parlais du vinaigre des quatre voleurs. Ne soyez donc pas si modeste, et convenez que la rose ne perd rien de son mérite pour se trouver à côté du souci, et que ce n'est point à titre de correctif qu'on en savoure le parfum délicieux et qu'on rend hommage à ses couleurs brillantes. Ce n'est donc. Madame, ni le talent ni rhonnételé qui ont donné du prix aux jouissances dont j'ai eu Thonneur de vous parler : une pure sensibilité d'organe a suffi pour en faire apprécier le mérite.
« Agréez, je vous prie, les assurances du respectueux attachement avec lequel j'ai l'honneur d'être, Madame, votre très humble et très obéissant serviteur,
« Talleyrand-Périgord. »
Permettez que votre mari trouve ici mille gracieux compliments de ma part.
L'année 92 s'annonçait mal pour la Législative. On avait bien patienté lôps du déchaînement de 89. On s'était plu à considérer 90 comme une consécration de Taché vement de la Révolution. Mais 94, déjà, avait gâté les illusions. Les monarques apercevaient pour la première fois l'étendue de ce mouvement immense. Ils tremblaient. Et devajit les menaces de la Liberté, ils se disposaient à.prcittdre l'offQiïsive. La France, la vraie France, la France dont la mission est d'exporter les idées d'indépendance et de justice, se voyait sur le point d'être menacée. Une Assemblée d'hommes d ehte eût haussé les épaules (à supposer qu'on puisse parler des c épaules » d'une Assemblée). Mais la Législative se composait des résidus de la pro-
vince. Elle était et se sentait châtrée. Son fixe, dès le début, fut de s'assurer le bonn coton du repos, en se dégageant des inquié extérieures. Elle délégua aux puissances. Et leyrand, qui faisait partie de la liste des emp vacants, fut par elle envoyé à Londres, a\ mot d'ordre aride : Essayer d'obtenir la neut du gouvernement anglais.
Mais il ne réussit point. Pitt (1) lui fit mine, si ce n'est plus. Et puis la légèreté d mœurs, quelques scandales qu'il eut, les relf qu'il lia trop ostensiblement avec le parti > indisposèrent les esprits et Georges III lui-m 11 dut revenir à Paris sans apporter de rés Cependant, bientôt après, Dumouriez conç projet de recommencer les négociations, et C velin (2) ayant été nommé ambassadeur à Lon Talleyrand fut chargé de l'accompagner oc( ment (3). Il partit avec empressement, la toui
(1) Pitt était alors chancelier de TEchiquier, loird trésorerie, lord surveillant des Cinq Ports et conn du château de Douvres.
(2) François-Bernard de Ghauvelin, né en 1766, en 1832.
(3) D'après un décret de TAssemblée constituan membres d'une assemblée no pouvaient être in d'aucune fonction publique pendant la durée de TA blée suivante.
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des événements ne lui disant rien qui vaille. Mais cette seconde tentative diplomatique ne fut pas plus heureuse. Il revint encore sans avoir réussi. C'est alors qu'il s'afficha, à Paris, dans les réunions du Palais-Royal, où le duc d'Orléans réunissait le jeu, Tamour et la polilique. Il fut accusé d'avair travaillé secrètement, en Angleterre, pour le bruyant d'Orléans, et dut se disculper. Cela lui fut facile, et Danton, avec qui il avait établi des relations, le renvoyait bientôtà Londt*es (10 septembre 1792) avec une mission identique aux précédentes (1). C'est un peu plus tard que nous Talions suivre, dans la brume londonienne, grâce à une curieuse et importante correspondance adressée par lui à M"'^ de Staël (2) et tout entière de 93, après. que, sa mii;sion terminée, il eut été décrété d'accusation par la Convention à la suite de la découverte de l'armoire de fer (3), et porté sur la liste générale des émigrés. (Voir aux Rapports de police.)
Voici la première de ces lettres :
(1) Voir à ce sujet la consciencieuse publication de M. Pallain : La Mission de Talleyrand à Londres en 1792.
(2) Tirée des Archives du château de Broglie. (D'après la Revue de la Société d'histoire diplomatique, dont M. le due de Broglie est président.)
(3) Voir V Appendice, n*» 3.
Londres, 20 août 1793.
« A M"^*de Staël,
€ Je reçois de vous une grande lettre de reproches pour ne pas vous avoir écrit; et je vous ai écrit plusieurs fois : les lettres n'arrivent point; qu'il ne soit pas question de reproches entre nous, il n'y en aura jamais de mérités.
« Parlons-nous de nos intérêts, de nos projets, de nos affaires, et je ne trouve pas un mot de cela dans votre lettre.
« Dans la lettre que vous m'écrivez à Narbonne('l),jevous dois de Tincertitude et sur votre maison et sur le temps que vous passez, et sur votre voyage à Paris ou en Suède.
« Cette incertitude-là ne fait qu'augmenter. la mienne : je ne sais que faire. Je m'ennuie ici, je suis excédé de ne pas avoir de nouvelles de France ou plutôt des personnes que j'aime et que je connais en France.
« Personne ici tout à fait selon mon esprit pu selon mon cœur; et avec cela je crois que j'y resterai encore plusieurs mois, ne fût-ce que pour réfuter l'ouvrage de madame votre mère sur le
(1) Le comte de Narbonne-Lara, né ea 1755, mort eu 1823. Ministre sous Louis XVI et ambassadeur à diverses époques.
divorce; c'est la seule chose à laquelle je sois décidé.
« Il ne faut pas croire qu'il n'y ait que nos lettres, ànous autres pauvres individus qui aimons la liberté et Tordre, qui soient perdues ; celles des négociants le sont tout comme les nôtres, beaucoup s'en plaignent.
« L'Allemagne est bien difficile à traverser pour une lettre et pour un constitutionnel.
« Mandez-moi vos projets, parlez-moi de Mathieu (1); que fait-il, quand nous arrive- t-il? Il va être chassé par le décret des nobles. M. de Montmorency et M. de V. . . seront déportés ensemble.
« La noblesse d'origine, de place ou d'argent, s'en ira par le même décret.
« Adieu; faites donc que je sache ce que je ferai, et comment je resterai ou partirai.
« Adieu.
« Talleyrand. »
Peut-être, avant de poursuivre, serait-il bon d'examiner ce qu'étaient à cette époque les relations de Talleyrand avec M"'^ de Staël. La fille de Necker aima-t-elle réellement Tex-évêqued'Autun ? C'est peu probable, et mieux vaut supposer qu'ils furent seulement liés par l'esprit, dont tous deux avaient à revendre. Pourtant un passage du Jour^ nal des misses Berry tendrait à prouver le con-
(1) Mathieu de Montmorency, qui devint ministre des afîaires étrangères.
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traire : « Nous revînmes d'Italie à Paris vers la fin d'octobre, disent-elles, et nous y trouvâmes Tambassadrice de Suède (M"'^ de Staël), rue du Bac, dans tout le feu de sa passion pour Talleyrand. Nous soupâmes à son hôtel, invitées par son mari, qui nous vit tous les jours. Quant à Ma • dame, elle était trop occupée de sa passion pour s* apercevoir de notre existence (i) ».
Mais donnons la seconde lettre de Talleyrand :
24 août n93, Londres.
« Je vais louer une maison, je ne sais trop où la prendre; mandez-moi le côté qui vous convient davantage, dans huit jours cela sera décidé. « J*at- « tends Mathieu, je pense à l'ambassade de Lon- « dres pour M. de Staël, cela serait peut-être pos- « sible à arranger, alors j'irais vous rejoindre et « vous n'auriez pas les dangers du voyage; si « Mathieu n'arrive pas d'ici à huit jours, j'irai le « cherchera Paris; si M. de Staël est obligé de « retourner en Suède, je ne sais pas combien de « temps j'aurai à ma disposition : il faudra que « j'aille à Paris pour les affaires de mon père. »
« Voilà ce que renferment quatre lettres quevous avez écrites à Narbonne et à moi et d'après lesquelles vous voulez que nous ayons une opinion bien arrêtée.
(1) Journal des misses Berry, t. P', p. 370. Les missies Berry étaient amies d'Horace Walpole. L'extrait que nous donnons ici de leur journal est à la date de 1791.
<c Le jour de notre départ doit être fixé d'après des renseignements aussi positifs sur Tarrangement de votre hiver.
« Tout cela fait que nous sommes dans une mer d'incertitude, et la saison avance.
« C'est à vous à mander quand il faut partir, et pour combien de temps vous êtes sûre de rester.
t J'ai pris aujourd'hui dans la correspondance la partie des grogneries, c'est pourquoi ma lettre sera fort courte.
« Vous ne me dites pas si Beaumetz (1) va en Suisse ou si son nouvel état de cuisinier à Abbeville lui plaît, assez pour le déterminer à passer ainsi son hiver. J'espère que vous nous direz un peu des nouvelles de tout le monde quand vous aurez Mathieu à vous.
Adieu ; il me faut deux autres lettres de vous, écrites le jour où part la poste (car je m'impatienfe après celles écrites tout dernièrement), puisque je vous pardonne toutes les incertitudes dans lesquelles je suis.
« Adieu ; le vicomte de Talleyrand, qui était si doux et si aimable, vient de mourir ; jen suis fâché ; c'est le chagrin qui le tue. Tout ce qui vaut quelque chose et vit obscurément périra comme cela.
Talleyrand s'ennuie à Londres, et sa maussaderie est visible. 11 ne s'y est d'ailleurs jamais
(1) Albert Briois de Beaumetz, né en 1759, mort en 1812. L'un des membres les plus distingués de l'Assemblée nationale. Partit avec Talleyrand en Amérique et s'y fixa.
beaucoup plu, et n'y avait jamais beaucoup su plaire. Dumont nous Ta peint tel qu'il était alors, affectant le silence et la pâleur, cherchant à produire de l'effet par une extrême réserve. Ses manières étaient froides. Il parlait peu et d'un ton doctoral. Les Anglais disaient qu'il ne représentait nullement le caractère national , et comme il n'avait plus de mission, qu'il était à présent tin émigré, décrété d'accusation, personne ne lui ménageait les sarcasmes. On niait surtout qu'il fût spirituel et enchanteur, comme le voulait la renommée (1). Sydney Smith déclarait qu'il ne parlait pas, mais qu'il gargouillait.
(1) « Un soir, quelques amis étaient venus prendre le thé chez mon père, entre autres lord Jeffrey, le docteur HoUand et èa sœur. On vint à parler de Talleyrand. — Oh! dit Sydney, lady Holland m^a méchamment soutenu que Talleyrand était un causeur agréable et qui m^en voulait parce que son arrivée était habituellement le signal de mon départ. Mais, d'abord, Talleyrand ne parlait jamais qu'après avoir dévoré et digéré son dîner, ce qui était long pour lui et n^était fait que lorsque tout le monde était allé se coucher, ou aurait dû être dans son lit à dormir; ensuite, quand il parlait, c'était d'une voix si inarticulée que je ne pouvais comprendre un mot de ce qu'il disait. — Ce n'en était pas jiinsi pour moi, dit le docteur Holland. Je le comprends toujours facilement. — En vérité, mon cher Holland, reprit Sydney, n'est-ce pas un abus des termes d'appeler des paroles ce que disait Talleyrand? Il n'avait ni dents, ni, je crois, un palais dans sa bouche; point d'amygdales, point de larynx, point do trachée, point
Londres, 28 septembre 1793.
« J'ai reçu votre dernier ouvrage (1) ; onleréim- )rimera ici, nous Taurons mardi et j'espère qu'il T aura moins de fautes d'impression que dans 'exemplaire que vous m'avez envoyé. Votre nom le sera pas à la tête, mais l'ouvrage sera annoncé lans les papiers avec les précautions que vous n'indiquez. Le libraire a la permission de dire ïu'il est de vous. Je fais revoir les épreuves par Mainte-Croix, qui est plus que personne propre à le pas laisser une faute de ponctuation; il y met iu zèle, parce qu'il est très content de l'ouvrage. Vloi, je le trouve rempli de belles et spirituelles choses. Il est bon pour la reine et pour vous ; je l'aime pas beaucoup les quatre premières pages, nais à dater de là, le reste est superbe.
« Je vous enverrai les articles qui seront dans es journaux; j'en ai fait faire deux.
« Je vais maintenant vous parler de nos affaires DU projets.
« Toulon me paraît devoir être le lieu où nous 3evons tâcher de nous rendre ; pour cela il faut que Marseille ait repoussé Carteaux (2), mais,
Tépiglotte, rien. Ce n'était pas un parler, mais une gargouillade. (Biographie du Rév, Sydney Smith ^ écrite par sa ûlle,) »
(1) Réflexions sur le procès de la reine, par M^® 4© Staël.
(2) Carteaux commandait les troupes chargées par la Convention de réprimer l'insurrection des provinces du ^idi. Toulon venait d'être occupé par les Anglais.
Ir
cela fait, il me semble que nous devons aller dans le lieu où Ton parle de constitution de 1789.
« Nous n'aurons du gouvernement anglais que bien peu de facilités pour nous rendre à Toulon ; ou plutôt, dans ce moment-ci, nous n'en aurons pas, et il n'y a pas de mal à attendre.
« Voici, à ce qu'il me semble, ce que le gouvernement veut faire : envoyer beaucoup de troupes à Toulon (et il part d'ici 1:2,000 hommes incessamment, et cela sans compter les Espagnols, les Napolitains el les gens du pays). Chasser Carteaux, détruire son armée, envoyer un commissaire civil avec des pouvoirs fort étendus (ce commissaire sera M. Gillot Eiliot). Tout cela fait, attendre les comptes qui seront rendus par leur commissaire civil sur la situation des esprits ; c'est alors que notre moment arrivera, car je crois que le ralliement des esprits est le mot vague de constitution de 1789.
« Mais le plus sûr serait que les districts des départements méridionaux, qui ont déjà fait connaître leur attachement à la constitution de 89, rappelassent à Toulon ou ailleurs les députés de l'Assemblée constituante.
« On aurait une assemblée, et c'est l'essentiel; car il n'y a qu'une assemblée qui puisse avoir longtemps une popularité assez forte pour aller en avant.
« Vous voyez que tout cela ferait avant tout les affaires de la France et ensuite ferait les nôtres, car notre rôle d'émigré tranquille ne peut honnêtement nous convenir longtemps encore.
« Réfléchissez sur cela, et développez- en, dans votre bon esprit, les suites avantageuses pour nous tous.
tu
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« Ce qu'il faut attendre, et désirer beaucoup, 3'est que le premier compte rendu par M. Elliot [lous soit favorable.
« Si les puissances ne s'enivrent pas par les juccès de Toulon et de Maubeuge, elles feront ce jue je dis là et réussiront ; si elles font autrenent, je ne vois la fin de rien.
« Il faut trois semaines pour aller à Toulon orsque la traversée est heureuse, autant pour •evenir ; ainsi nous avons environ six ou sept semaines à attendre.
« C'est ce que je fais assez tranquillement à Sycombe, où je suis paresseux de mon mieux.
« Narbonne attend assez doucement de son îôté.
€ Adieu. Ecrivez-moi ce que vous pensez du fagot de projets que je vous envoie.
€ Ma raison, pour les puissances alliées et pour vous, ne me fournit rien de mieux. Nous formerons tout de suite notre petit pouvoir exécutif : Narbonne, Sainte-Croix ; pour nos relations avec les puissances nous n'aurons besoin que de cela ; notre intérieur n'est pas assez grand encore pour mériter un ministre.
t Adieu !
}. A de courts intervalles, les lettres se précipitent. Toulon, qui fixe tous les regards, occupe •ùrlout l'attention des émigrés. Talleyrand est ■adieux :
lOr. TALLEYRAND
« Heigh Hycombe, 3 octobre 1793.
« Voici les articles qui seront demain dans les journaux; demain aussi votre ouvrage sera en vente chez Elmsley. Votre nom , comme je crois vous Tavoir mandé, ne sera pas à la tête de l'ouvrage. Elmsley dira aux gens qui le lui demanderont qu'il le croit de vous. Ainsi tout le monde le saura et le saura comme il faut.
« Si la reine est assez heureuse pour pouvoir être sauvée par un bon livre, elle le sera par votre ouvrage ; mais quand on lit les papiers, on a bien de la peine à l'espérer.
« Vos Piémontais sont de terribles gens ! ils ne défendent point Lyon, et c'est là leur affaire. Ils ne reçoivent de TAngleterre deux cent mille livres sterling que pour cela, et ils n'avancent point. Je crois que c'est pour toucher le subside plus longtemps.
« L'affaire de Toulon a toujours bonne tournure. Si Ton est raisonnable, on ne fera rien que par nous; car nous sommes les seuls par qui Ion puisse défaire et refaire.
« Avez-vous pensé, vous qui aimez les proclamations, à tout ce que l'on pouvait en faire? N'envoyez rien, surtout à Narbonne. Dans nôtre position actuelle, nous n'avons besoin que d'une conduite journalière. Ne tentez pas son amourpropre en lui envoyant quelque chose de tout fait.
ce Nous avons deux mois à attendre; si nous
us pressons, nous nuirons à nos affaires.
« Je 'VOUS instruirai exactement du point où
us en sommes. Faites que nos amis, en voyant
. événements, jugent notre conduite et arran-
nt la leur.
« Adieu! Aujourd'hui j'ai affaire, vous n'en
rez pas davantage de moi.
« Ecrivez-moi toujours à Londres, j'y retourne
main.
« M""® de Flahault dit que vous lui avez promis
s nouvelles de son mari, qui est depuis un an
prison à Anvers. Mandez-nous ce que vous uvez en savoir.
« Elle voudrait bien que vous chargeassiez exandre ou quelque autre de faire sur le sort
ce malheureux homme quelque question à un s députés d'Anvers, ou à un des secrétaires du nistrede la justice (1).
A présent, superbe lettre, où Talleyrand esquisse . quelque sorte un tableau de la situation du Dment et fait l'apologie du parti constitutionnel :
« Londres, 8 octobre 1793.
« L'affaire de Toulon est conduite par les aristoates émigrés; ce sont eux (qui ont perdu tout
(1) On se rappelle que nous avons dit, en donnant les lires de' Talleyrand à M«^« de Flahault, que M . de Flalult.était mort sur Téchafaud.
ce qu'ils ont approché), qu'on laisse faire les choix el dont on suit les plans.
« Après Varennes, la royauté a été sauvée par , le parti constitutionnel; le 10 août, elle a été perdue par le parti aristocratique, qui s'est opposé jusqu'au dernier moment à ce que le roi mt à Uouon.
« Les aristocrates ont conduit récemment l'entreprise faite sur les colonies françaises ; elle a absolument manqué.
« Il me semble que deux ans de guerre avaient assez démontré que contre les étrangers, tout le monde est soldat en France, et les honnêtes gens qui détestent la Convention et les scélérats qui sont dévoués à son service, parce que les étrangers se sont toujours présentés ou comme voulant conquérir le territoire, ou comme voulant détruire la liberté.
« Il faut se presser de prendre un autre moyen ; j'ai été frappé de ce que dit sur cela Mallet du Pan, qui eîïraye les puissances en annonçant qu'à la haine des étrangers, il s'ajoutera, en France, des habitudes militaires imj;Ossibles ensuite à détruire, et très près de se former par l'imposfiibilité de faire aujourd'hui un autre métier que celui des armes.
« Tout cela conduit à penser que c'est de Tintéricur de la France que peut sortir la seule force en état de remplir le grand objet que les puissances doivent se proposer; pour tout bon esprit, cette proposition est démontrée; et c'est M. de Serran (ce petit Serran, le lîls du gouverneur de M. le duc d'Artois) et M. de Gazalès qui partent avec M. EUiot. D'André est refusé ; Narbonne, on n'a pas voulu l'entendre, et il a demandé par écrit
un rendez-vous à M. Pitt, qui lui a fait riire par M. Fauiieeti qu'il préférait que ce rendez-vous fût pour un autre moment.
« Que faire aii milieu de cet aveuglement des cabinets de l'Europe? Attendre et dormir si l'on peut. C'est à cela que je me destine d'ici au mois de mars.
« Est-ce que, — étant bien sûr qu'il y a dans l'intérieur de la France un grand nombre d'hommes ennemis du joug abominable sous lequel ils sont, — est-ce que l'on ne devrait pas chercher un moyen pour cette classe innombrable delui faire exprimer et défendre son opinion en présentant les puissances belligérantes comme protectrices et non comme ennemies? L'expérience prouve que dans le Nord les puissances ont pris de mauvaises mesures, car depuis qu'elles ont adopté dans leurs succès toutes les foi-mes de la conquête, les départements duNord, qui s'étaient montrés d'abord les plus éloignés de l'esprit républicain, sont aujourd'hui les plus dévoués à la Convention, alors que le Midi, qui était primitivement républicain ardent, n'ayant point d'inquiétude de la part des étrangers, est disposé à revenir à la monarchie limitée!
« J'invoque la grâce de M. Pitt pour lui demander de se placer au miUeu de la France pour bien juger les moyens de succès. Il y trouverait trois factions très inégales qui la partagent : les aristocrates, les constitutionnels et les républicains...
« ... M. Pitt! M. Pitt! ne croyez aucun des partis, ne croyez aucune des personnes qui vous parlent, mais regardez et faites!
< On dit toujours que les constitutionnels n'ont
point de parti en France. La France (hors les chefs républicains) est leur parti, car c'est précisément l'amour des Français cour la Constitution qu'on a employé pour la détruire. C'est en disant que le roi ne voulait pas être roi constitutionnel, que les puissances belligérantes voulaient détruire la Constitution, qu'on a anime le peuple et qu'on a fait le 10 août. Ainsi le peuple n'aurait pas songé à devenir républicain, s*il n'avait pas été trompé ; ainsi les puissances, en se déclarant franchement pour la Constitution, auraient peu désormais à combattre et auraient dans le sein delà France des milliers d'hommes prêts à les aider.
« Voilà les forces qu'ont les constitutionnels; voilà leur armée. De plus, avec les constitutionnels, point de pouvoir absolu; ainsi, moins d'inquiétude pour les vengeances, ce qui est beaucoup pour un peuple qui, comme dit Mallet du Pan, est l'ôdôrô par les cninos
« Le fait est que le moment ne vaut rien pour nous. Il faut attendre, nous ne voulons rien que de raisonnable pour les puissances et pour la France. Il est très possible que M. EUiot, à son arrivée à Toulon, voie que nous avons raison. Il faut attendre qu'il l'écrive de Toulon. C'est ce qu'il y a de plus sage et pour Narbonne et pour moi .
« Adieu, je vous aime de tout mon cœur.
Des six autres lettres que nous allons donner dans ce chapitre, et qui sont en quelque sorte le jouraal deTalleyrand à M™® de Staël, nous ne reproduisons
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que des extraits caractéristiques, leur étendue ne nous permettant pas de les reproduire en entier. Falleyrand, lorsqu'il est en veine d'écrire, ne recule pas devant une missive de vingt pages et dIus. Une lettre à lord Lansdowne, dont nous parerons bientôt, lorsqu'il sera en Amérique, forme an volumineux manuscrit de trente pages environ :
« Hvicfh Hycombe, 30 octobre, — C'est demain jue votre ouvrage sera en vente, et après-demain ju'il y aura la petite note dans le sens convenu lans les papiers.
c< N'écrivez point surtout ce que je vous ai dit à ^I. Douglas (1). Il est ami de M. Elliot, mais avant eut il est faux. Je n'ai parlé de ce projet qu'avec ^arbonne et Sainte-Croix. Tous les deux sont de non avis absolument.
« Le roi et la reine courent moins de dangers )ar nous que par les prises de Valenciennes, Juesnoy et Maubeuge.
« Nous n'agirions qu'en leur nom ; nous aurions )esoin d'un Bourbon comme chef du conseil exécutif. Nous le trouverions à Marseille, où est M. le )rince de Conti , qui peut être lieutenant-général iu royaume. C'est un homme de paille.
« Si les choses se passent ainsi, les Anglais auront la gloire d'avoir pacifié l'Europe, remis l'ordre m France, et ils auront fait une guerre utile pour mx, car il est impossible que le pouvoir quelconque
(1) Douglas (Sir Kennth Mackenzie), né à Kilrogen Ecosse), en 178i, mort en 1833.
qui gouvernera la France né leur donne pas d( dédommagements convenables pour les dépenseï de la guerre dans laquelle les insensés Françaii les ont enlraînés. Il paraît que Marseille va fain comme Toulon. La disposition des esprits et h famine doivent le faire espérer,
« La rentrée du Parlement sera brillante poui le ministère. L'opposition aura beau faire valoir h défaite de Dunkerque et le nombre des homme!
tués, et Targent dépensé, Toulon, toute la marin< française, Tempire absolu de la Méditerranée ré pondent à tout.
ft Un mot à nos amis Mathieu, tJeaumetz, Jau court (1). »
Que pense-t-on des souhaits de cet émigré fran çais, qui semble palpiter de joie au fur et à mesure qu'il apprend l'extension de Tinsurrection contrerévolutionnaire et le succès des Anglais?
« 1" novembre, — Ne vous effrayez pas! Sui l'affaire de Toulon, comme sur tout ce qui se passe dans ma télé et dans mon cœur, j*ai causé avec vous; depuis plus de quinze jours, je n'y pense plus.
«Il y avait là un moyen; il n'existe plus. Les puissances connaissent encore bien moins que nous Tétatdela France.
« Mon vœu est d'aller en Suisse. A tous les
(1) Arnail-François, marquis de Jaucourt, né en 1751 mort en 1852. Député à T Assemblée législative. Emigré en 92, retrouva Talleyrand en Angleterre, puis se rendi
en Suisse.
égards, cela me conviendrait beaucoup; mais d'abord y avons-nous une manière d'être posés quelque part pendant deux ans, et puis quel argent cela nécessitera-t- il ?
« Aujourd'hui, mes livres vendus, j'ai en tout, hors de France, sept cent cinquante livres sterling; à quoi cela est-il bon? De plus, je ne quitterai pas l'Angleterre sans savoir si M™^* de Laval (1) et B. . . ont absolument renoncé au projet d'y venir, ce que je ne crois pas.
« Je suis pleinement de votre avis, je ne connais pas la France, mais c'est à vous à m'instruire.
« Adieu, je ne puis plus écrire, j'ai trop mal à la tête. »
8 novembre. — Je ne prends point de parti pour moi avant le mois de mars. Vous me mandez dans votre dernière lettre si M""^ de Laval peut se tirer de son arrestation. Est-ce qu'elle est arrêtée?
« C'est là une maison finie pour la France, que la maison de Bourbon. J'en suis absolument à vos idées sur notre situation actuelle. Plusieurs années à ne pas faire autre chose que vivre. S'il Y avait une contre-révolution dans notre sens, s'en mêler; s'il y en a une autre, attendre.
< Je les ai toutes dans le cœur, mais il n'y en a qu'une dans laquelle nous puissions être actifs.
« Je traînerai jusqu'au mois de mars, soit à la ville, soit à la campagne, dépensant le moins d'argent que je pourrai. Mandez-moi quels sont les
(1) M™® de Laval, femme du duc Pierre de Montmorency-Laval.
fonds de votre société. Je voudrais savoir ce que réunis elle possède de positif, combien vous estimez que votre petite manière de vivre nous coûtera. Cest pour vivre avec vous que je fais tous mes arrangements. »
Ainsi voilà les beaux projets renversés ! Talleyrand, qui est prêt à tout, et se tient en embuscade, prêt à sauter au col de la Révolution (il déclare avoir toutes les contre-révolutions dans le cœur), commence à douter de l'avenir et cherche à vivre le plus commodément possible. Eh bien! il avait compté sans Pitt, qui ne tarde pas de faire rendre un décret relatif aux étrangers, décret connu sous le nom d'nlicn bill, et visant surtout les émigrés suspects. Un arrêté d'expulsion est pris contre Talleyrand , qui n'en croit pas ses oreilles, et se démène comme un beau diable pour le faire rapporter. Dans une lettre au ministre Windham (1), il défie qui que ce soit de prouver un seul fait contre lui, ni dans ses paroles, ni dans ses actions, ni dans ses écrits. Il demande à connaître, non pas ses accusateurs, mais ce dont on l'accuse. Démarche inutile! Nous devons à l'obligeance de M. Eugène Gharavay la communication d'une lettre autographe écrite en anglais, et qui témoigne de l'embarras extrême de ce
(1) Revue des autographes (Eugène Gharavay).
pauvre M. de Talleyrand, qui n'avait même plus cette ressource d'aller se réfugier à Toulon, que Dugommier, assisté du commandant en second Bonaparte, avait, en décembre, repris aux troupes anglaises. Voici la traduction de cette lettre inédite (1) :
« 1er février 1194.
« Monsieur,
« Ma visite étant restée sans réponse, je suis encore dansTignorance de la détermination de Sa Majesté en ce qui me concerne. Si ma requête ne pouvait être accordée, je suis, cela va de soi, disposé à obéir aux ordres de Sa Majesté. Je désire seulement que vous soyez assez bon pour obtenir un sursis jusqu'au 15 du mois courant. Le William PcnUy capitaine Dale, fait voile ce joiir-là pour
(1) La voici, telle qu'elle existe :
« Sire,
« Not having received any answer to my application, I am slill in doubt about the final détermination of his Majesty with respects to me. If my request should not begranted. 1 shall in course dispose myself to obey his Majesty's orders. I only désire you would be so good as to obtain a suspension of it till the 15th of this month. The William Penn^ Gapt. Dale, set sail for Philadelphia on that day. My intention is to sail in as it is the flrst of any size which goes. I bey the favour of knowing as soon as possible whether what I ask can be obtained as it will be necessary to secure my passage, i
Philadelphie. Mon intention est de m'embarquer à son bord, car c'est le premier navire de quelque dimension qui soit en partance. Je sollicite la faveur de connaître aussitôt que possible si ma demande peut être satisfaite, car il sera nécessaire que je me précautionne de mon passage.
« Je suis, Monsieur, etc.,
« Talleyrand. »
Il faut donc qu'il s'embarque. Il apprend cet événement à M™® de Staël, dans cette lettre fort curieuse et que nous sommes heureux de publier (I) :
« Sans date.
« Dans ma dernière lettre, je vous ai mandé que rien ne pouvait m'engager à prendre le parti d'aller en Amérique; je n'avais pas prévu et il m^était impossible de prévoir que je recevrais un ordre du roi qui m'obligerait de quitter le royaume.
« Mardi dernier, à cinq heures du soir, sont entrés chez moi deux hommes, dont l'un m'a
(1) Voici comment, dans ses Mémoires, Talleyrand raconte son expulsion :
« Je n'avais jamais eu Tintention de rester longtemps en Angleterre. Quoique positivement mis hors la loi en France, je ne voulais point me placer dans la catégorie des émigrés, ne l'étant pas en réalité. Mais le ministre anglais des affaires étrangères jugeait à propos de manifester son zèle pour le bien public, en témoignant tout
signifié qu'il était messager de TEtat et qu'il venait
' m'apporter un ordre du roi qui m'enjoignait de quitter ses Etats dans l'espace de cinq jours. • « Ma première démarche a été de déclarer au roi que je défiais qu'on pût donner un seul motif, même un seul prétexte, à l'acte dur dont j'étais l'objet... Il m'a été impossible d'obtenir aucune
, réponse.
« Ce qui se dit le plus, c'est que c'est sur la demande de l'empereur et du roi do Prusse que l'ordre de quitter le royaume m'a été donné. Apparemment que l'empereur et le roi de Prusse crai-
^ gnent les gens qui pèchent à la ligne pendant l'été, et corrigent les épreuves d'un roman pendant
^ l'hiver. C'est à cela qu'a été employée cette tête active dont le séjour en Europe est si inquiétant. « Tous les différents motifs qui m'ont été donnés me prouvent qu'il n'y aurait aucune sûreté pour moi à aller sur une mer où la Russie peut avoir quelques bâtiments, ni sur une terre où le roi de Prusse ou Tempereur peuvent avoir quelque droits directs ou quelque influence positive, comme Hambourg.
« J'ai pris mon parti ; j'ai retenu une place sur un bâtiment américain et je m'embarque samedi.
d'abord son antipathie aux réfugiéS français. Dans ce but, il se prévalut de Valien bUl^ qu il avait arraché au Parlement, et m'envoya Tordre de quitter le pays sous vingtquatre heures. Mon premier mouvement fut de partir à rinstant; mais je compris que le soin de ma dignité exigeait une protestation contre Tinjuste mesure dont j'étais robjet. Je radressai donc successivement à M. Dundas, à M. Pitt et au roi lui-même. N'ayant obtenu aucune satisfaction, je n'avais plus qu'à me soumettre -.j'allai coucher à bord du premier navire en partance pour l'Amérique. »
« C'est à trente-neuf ans que je recommence une vie nouvelle, car c'est la vie que je veux; j'aime trop mes amis pour avoir d'autres idées. Et puis, j'ai à dire, et à dire bien haut ce que j'ai voulu, ce que j'ai lait, ce que j'ai empêché, ce que j'ai regretté ; fui ù montrer comment f ai aime la liberté, que j'aime encore, et combien Je déteste les Français.
« Beaumetz, tout aussi simplement que me l'aurait dit un des frères d'autrefois, m'a dit qu'il partirait avec moi, et moi, tout aussi simplement, j*ai accepté.
« Samedi nous couchons à bord. Je ne vous parle pas et je vous prie de ne pas me parler de regrets, il y a ici nécessité.
« Il part d'ici deux vaisseaux par mois, régulièrement; outre cela, beaucoup d'occasions. Les lettres passent nécessairement par l'Angleterre.
« Ecrivez-moi d'abord à mon adresse : Gh. Maurice Talleyrand, à Philadelphie.
« Que cette lettre soit cachetée avec un pain à cacheter et qu'il y ait une seconde enveloppe avec cette adresse-ci : William Vaughitn esq., Mincing Lane, London.
« Rien n'est change et rien ne changera jamais... ma chère amie.
« Si vous avez quelque question personnelle à moi sur laquelle vous vouliez une réponse, écrivez à M"^«de Flahault, n° 27, Haï moon strect, »
L'émotion, le chagrin de Talleyrand, sont tout là. Mais que d'amertume aussi en ce « je déteste, les Français! » La désillusion d'une ambition
grossie par les rêves que faisaient tous les émigrés permet-elle d'excuser ce gros mot? Peutêtre... Avant le départ, il décharge encore son cœur dans un court billet :
« Londres, 1®' mars 1794.
« Voici la dernière lettre que j'écrirai de Londres; demain matin, je serai sur mon bâtiment. En partant, ma chère amie, je vous demande de penser que le seul plaisir que je puisse avoir, c'est de recevoir de vos lettres.
« Faites ce que vous pourrez pour tirer M'"® de Laval de notre horrible France. Je vous remercie de tout ce que vous ferez pour cela.
« Je suis bien aise que votre colonie soit en Suisse; elle est mieux là qu'en Angleterre; Narbonne même n'y est que d'une manière pénible; sur ce qu'on disait et sur ce qu'on renouvelle tous les jours que tel ou tel Français, et peut-être tous les Français constitutionnels seront obligés de quitter Londres, il questionne tantôt le duc de Glocester, tantôt M. Faukeen, et tout cela rend la vie souverainement désagréable.
« Si les affaires se perdent absolument en Europe, je vous garderai et vous arrangerai une retraite pour les dix années qui vont arriver, mais
faites que nous ne soyons pas séparés plus d'un an. € Adieu, chère amie, je vous aime de toute mon âme.
« Talleyrand. »
Le sort en est jeté. Il part, avec Beaumetz et le duc de Larochefoucauld-Liancourt. Nous Talions suivre en Amérique.
« A Madame de Staël,
« Philadelphie, 12 mai 1794.
€ J*ai eu une traversée assez douce, chère amie; après trente-huit jours de mer, à compter de Falmouth, je suis arrivé à Philadelphie (1).
(1) La traversée ne fut pourtant pas si douce que le dit Talleyrand, si Ton en croit le récit suivant que nous extrayons de ses Mémoires :
« Le second jour de notre voyage, comme nous sortions de la Tamise, nous eûmes à essuyer une tempête violente. Je me trouvais entre TAngleterre et la France dans une situation véritablement critique : d*un côté, je pouvais apercevoir les côtes de mon pays, où ma tête était en péril ; de l'autre, celles de TAngleterre, où je
Les huit premiers jours, j'ai été soufiFrant, deux ou trois jours encore j'ai eu du mal être ; le reste du temps je me suis porté de manière à faire vraiment de la peine à tous messieurs les catholiques émigrés.
« Nous n'avons pas rencontré un seul bâtiment dans tout notre voyage. Les chances pour être pris ne laissaient pourtant pas que d'être nombreuses, car les bâtiments anglais qui sont à croiser près de Terre-Neuve arrêtent les vaisseaux américains et les retiennent dans leurs colonies; les Français prennent et pillent; les Algé-
n'aurais couru, à la vérité,- aucun danger immédiat, mais où il ra*avait répugné de demander rhospitalité après l'injure qui venait de m'être faite. Par bonheur , de» hommes du phare de Falmoulh virent notre embarras et bravèrent la fureur des flots pour venir à notre aide...
« 11 y avait plusieurs semaines que nous faisions voile, quand un matin je fus tiré de mon sommeil par le mot que je craignais: Terre!.,, terre L., crié par les vigies. Le capitaine, Téquipage et les passagers, tout le monde faisait éclater la joie la plus vive. Pour moi, en arrivant sur le pont, j'aperçus le pilote qui devait nous faire remonter le Delaware, et en même temps je remarquai un navire qui en sortait pour gagner le large. Ayant appris du pilote que ce navire était à destination de Calcutta, j'envoyai immédiatement un canot à son capitaine, pour demander s'il pouvait mettre une cabine à ma disposition. Peu m'importait le but du voyage : l'essentiel pour moi était qu'il fût lointain et m'épargnât la nécessité de prendre terre. Malheureusement le capitaine n'avait pas de place à me donner ; je dus me résoudre à gagner Philadelphie. »
riens prennent et vendent : nous avons évité tous ces petits clangers-là; ainsi j*ai fait ce que, dans toute autre disposition d'àme, j'appellerais un bon voyage.
a Je n*ai, depuis que je suis en Amérique, reçu que deux lettres, celle de Mathieu et la vôtre. Quel bien elles m'ont fait ! Qu'il y avait de temps que rien de doux n'était arrivé jusqu'à mon cœur! Je l'ai, tous ces temps-ci, distrait par des occupations d'esprit, par des idées de fortune, par des combinaisons de spéculation ; tout cela est bon pour quelques quarts d'heure, mais voilà tout.
« Je voudrais, jusqu'à l'automne, ne me décider à rien, attendre les événements de la guerre en Flandre et sur le Rhin et savoir d'après tous ces événements-là votre opinion.
« Je vous l'ai mandé avant de partir et je vous le répète : je ferai ce que feront mes amis; rien ne me porterait à séparer ma vie de la leur.
« C'est trop de tout mon cœur que je vous aime, pour prendre un parti à moi tout seul. Ma raison me dit qu'il faut refaire un peu de fortune, afin de ne pas être dans la gène et dans la dépendance continuelle lorsqu'on devient plus âgé. Cette idée m'occupe. Mais, jusqu'à présent, je n'ai pas vu jour à grand'chose. Il y a ici beaucoup d'argent à gagner, mais c'est pour les gens qui en ont. Si vous connaissez des gens qui aient envie de spéculer dans les terres, je ferais leurs affaires volontiers.
« Voyez un peu à cela.
« Adieu, chère amie, écrivez-moi toujours à la même adresse, deux enveloppes, William Vaughaja, Mincing lane, city, London.
« Adieu encore une fois, je vous aime pour ma vie et de toute mon âme (1).
Voici donc les débuts de Talleyrand en Amérique. Il ne paraît pas très enthousiasmé, mais néanmoins il va s'occuper de transactions, devenir tout prosaïquement « marchand de peaux », et s'occuper de spéculer sur les terres et les produits industriels. D'une lettre de Benjamin Constant, publiée il n'y a pas longtemps^ il résulte que Tévéque d*Autun fît bientôt des affaires excellentes. Il rencontra là-bas un Hollandais de ses amis, M. Cazenave, qui lui ouvrit des relations. C'était suffisant. Talleyrand avait un tempérament de juif merveilleux. Il saisissait tout de suite le côté pratique des faits. On a dit avec raison que l'argent était la seule chose qu'il n'ait jamais trahie (2). Il est probable que son séjour en Amérique ne contribua pas peu à l'affermir dans ce respect de l'argent. Sa seconde lettre à M"* de Staël est donc avant tout une lettre d'affaires :
(1) Suite des lettres tirées des Archives du ch&teau de Brogiie.
(2) Il faut pourtant en excepter le fromage de Brie,qu^il adorait. << C^est pour moi le roi des fromages, disait-il. Il rélait dans ma jeunesse, il l'est resté. » Ce doit être la seule royauté à laquelle il soit resté fidèle, déclarait Eugène Sue. *^:^.-
« BostoD) 4 août nOi.
« Voilà la première fois qu'il arrive un bâtiment d'Europe sans que j*aie de vos nouvelles ; le dernier vaisseau ne m'a rien rapporté.
« Il ne me reste au monde que vos lettres, veuton aussi me les ôter ?
€ M""® de Gouvernet a plu extrêmement à toutes les dames de Boston, qui sont les meilleures juges de TAmérique. Elle parle bien la langue, elle a des nianières simples, et, ce qui est fort recommandable ici, elle couche toutes les nuits avec son mari; ils n'avaient qu'une chambre ; prévenez de cela Mathieu et Narbonne, dites-leur bien que c'est un article essentiel pour avoir bonne réputation dans le pays.
€ Il y a ici plus moyen de refaire de la fortune que dans aucun autre endroit. Je me mets en mesure de faire des commissions d'Europe et toutes celles que l'on me donnera me seront utiles. Je suis en position de faire bien les affaires des personnes qui s'adresseront à moi directement. Il serait trop bête d'être ici pour n'y pas refaire de quoi exister d'une manière bien à l'abri des événements, et en peu de temps on peut gagner beaucoup d'argent, soit par des commissions en marchandises qui me seraient consignées, soit par des commissions d'achats dans les fonds publics, soit par des commissions d'achats dans les terres.
« De toutes les villes que j'ai vues jusqu'à prés&ûAf Boston est celle qui me plaît davantage. La
campagne qui l'entoure est jolie, et il y a plus de simplicité dans la manière de vivre.
« D'ailleurs, il fait moins chaud qu'à Philadelphie, et c'est le trop grand chaud étouffé que je ressens. Je vois Jaucourt établi avec M. de la Châtre en Suisse. Ils font mal. Ils auraient été mieux ici pour leur tranquillité, qui sera là, j'en ai peur, de bien peu de temps.
c^ Adieu, écrivez à M. de Slaél pour savoir s'il peut me faire donner ici des commissions suédoises ou danoises.
« Adieu, mon amie, à vous pour jamais de toute mon âme.
Une année s'est écoulée. Le climat de Philadelphie ayant été mauvais pour Talleyrand, il s'est avisé d'aller achever l'été de 95 à New- York. C'est de celte ville qu'il écrit à présent :
a 8 septembre 1795 (1).
« J'ai un tel besoin, chère amie, d'avoir de vos lettres, que je ne suis occupé que de vous donner
(i) En février nOo, il écrit à lord Lansdowne une de ses plus belles lettres, que M. Pnllain a publiée dans son ouvrage : La Mission do Talleyrand à Londres en 1192. C'est cette lettre qui forme environ trente pages manus-
des moyens commodes et sûrs pour m'êcrire.
Depuis peu de jours j'ai appris qu'un négociant français de New-York, que j'avais en estime, était en correspondance avec M. Gautier, que j'ai vu souvent chez vous. Remettez à M. Gautier vos lettres, il a des correspondants dans les ports de France, et il me les fera parvenir sous l'adresse de M. Olive, de Nevs^-York.
« Ou il y aura un tremblement de terre général en Europe, ou j'y retournerai au mois de mai prochain. Cela est arrêté dans mon esprit. Si je choisissais Hambourg, d'Hambourg j'irais en Angleterre, et d'Angleterre en France. Tout cela suppose la paix bien faite.
« Je ne reçois ici aucun des décrets réglementaires relatifs aux émigrés : je vous prie de me les envoyer. Vous me parlez d'un décret favorable à tout ce qui est sorti depuis le 2 septembre et qui n'a point porté les armes : ce décret est-il rendu, ou seulement projeté? Je voudrais Tavoir, non pas extrait, mais en totalité.
« Dans ma dernière lettre, qui est peut-être au fond de la mer, je vous parlais des enfants de ^me jg Périgord, et je vous demandais de faire le possible pour eux.
« Ma famille et moi n'étant pas dans les mêmes
crites. Talleyrand y défend cette idée : Que rincliiiation des Américains est en faveur de l'Angleterre. « Il y a deux ans que le prince Edouard a passé à Boston et y a été au bal, dit-il. La femme qui a dansé avec lui, do joie, d'embarras, de respect, s'est trouvée mal et a eu une attaque de nerfs après sa contredanse. » (Revue d'' histoire diplomatiqupj année 1889.)
opinions, c'est une raison de cœur de plus pour les servir.
« Faites démener l'abbé Desrenaudes. Il doit connaître ce pays-ci supérieurement, puisqu'il n'a jamais été arrêté.
« Dans ma résolution de retourner au printemps prochain, il entre mille raisons que vous savez presque toutes; une que vous ignorez, c'est le mal que Tété fait ici aux Européens.
« Le mois de septembre arrivé, tout est dit. Il y a bien encore quelques restes d'une fièvre contagieuse que nous avons eue cette année à New- York, mais qui n'a été presque rien en comparaison de tout ce qui m'a été dit par la jalousie des autres grandes villes du continent.
« Adieu, chère amie, reposez votre cœur sur quelques-uns de vos amis, qui jamais ne vous feront de peine et qui pour la vie vous aiment avec le plus tendre dévouement.
« Adieu.
Cette lettre d'un désabusé, où déjà il n'est plus question de spéculation, est à rapprocher d'une autre, de la même époque, adressée par Talleyrand à M""* de Genlis. Elle est des plus intéressantes, ainsi quon va en juger :
« A Madame la comtesse de Genlis.
« Septembre 1795.
« Une lettre qui arrive en Amérique est un bienfait; quand elle est d'une personne qu'on aime, c'est un trésor ; jugez du plaisir extrême que m'a fait la vôtre.
« Séparé de tous les intérêts de mon cœur, je ne m'occupe que des idées qui peuvent me conduire à les retrouver, et à les retrouver pour ne plus les quitter, pour vivre avec eux indépendant de tout le reste du monde, et former avec quelques amis un petit globe à nous, bien impénétrable à toutes les folies et méchancetés qui possèdent notre malheureuse Europe. La situation de mon esprit est à peu près la même que vous l'avez vue, ni plus haineux, ni plus violent que de coutume. Je ne songe guère à mes ennemis ; je m'occupe de refaire de la fortune, et j'y porte l'activité que peut inspirer l'emploi que j'espère en faire ; et là, mon imagination trouve des espérances et des émotions douces. Entre les sentiments dont on a besoin pour être content de soi, il faut compter celui de l'indépendance : c'est là ma tache actuelle. Si je parviens à la remplir, je dois regarder ces années-ci comme les plus utiles de ma vie, et me croire dans le petit nombre de ceux qui ont été bien partagés.
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& Ce pays-ci est une terre où les honnêtes gens peuvent prospérer, pas cependant aussi bien que les fripons, qui, comme de raison, ont beaucoup d'avantages. J'avais envie d'écrire quelque chose sur l'Amérique et de vous Tenvoyer; mais je me suis aperçu que c'était un projet insensé. Je renvoie le peu d'observations que j'ai laites aux conversations que j'espère avoir quelque jour dans de longues soirées avec vous. L'Amérique est comme tous les autres pays : il y a quelques grands faits que tout le monde connaît, et avec lesquels on peut d'un cabinet de Copenhague deviner l'Amérique tout entière. Vous savez quelle est la forme du gouvernement ; vous savez qu'il y a de grands et immenses terrains inhabités où chacun peut acquérir une propriété à un prix qui n'a aucun rapport avec les terres d'Europe; vous connaissez la nouveauté du pays : point de capitaux, et beaucoup d'ardeur pour l'aire fortune; point de manufactures, parce que la main-d'œuvre y est et y sera encore longtemps trop chère. Combinez tout cela, et vous savez l'Amérique, mieux que la majorité des voyageurs, y compris M. de L..., qui est ici faisant des notes, demandant des pièces, écrivant des observations, et plus questionneur mille fois que le voyageur inquisitif dont parle Sterne.
« Ma santé n'a pas été mauvaise, malgré les rigueurs et les variations de l'hiver, qui passe subitement aux douceurs du printemps et de là revient à la neige et à la glace. Ces changements sont perpétuels; l'insalubrité des chaleurs de Philadelphie m'engage à passer l'été à New- York. Heureux, dircz-vous, le pays ou l'on songe à éviter les maladies et les causes naturelles de destruction. Dans
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le grande partie do l'Europe, les causes violen- 3 de destruction sont si fréquentes, qu'on doit y mpter pour très peu tout ce qui n'est que suivre »rdre de la nature. J'attends ici avec impatience )uvrage dont vous me parlez et quelques miniares que vous voulez bien me faire espérer, et li me feront le plus sensible plaisir. Il n'y a rien le vous ne puissiez m'adresser chez M, John arish, lunericans consul^ Humhoiirg, Votre nie Henriette est-elle avec vous ? Soyez assez )nne pour lui parler de moi et pour lui dire que lui suis tendrement attaché. Mon vieil âge et le révolution permettent des expressions tendres le, dans un autre temps» je n'aurais jamais osé nployer. Recevez avec l'amitié l'assurance d'un lâchement qui vous suivra dans tous les temps, ms tous les pays et dans toutes les circonstances, î vous en prie, écrivez-moi ; qu'il y ait beaucoup ) noms propres dans vos lettres, et que celui de ""^ de Valence (1) y tienne une grande place. Je •udrais bien que vos arrangements vous portasnt à habiter le Danemark plutôt que tout autre ys. C'est le royaume d'Europe où, le plus vraimblablement, je me fixerai ; je n'ai cependant r cela encore rien d'arrêté. Ce qu'il y a de sûr, 3st que, pendant toute la guerre, je resterai en Tiérique.
« Je vous prie de m'envoyer un cachet.
« Ch. Mau. Talleyrand. »
(1) M™° de Valence, femme du comte Alexandre-Timune-Timbronne de Valence, général français.
iSi TALLEYIiAND
CeperiJanl M"^' de Slaêl, qui est de retour es France, s'est remiu*e. Eile a obtenu du Directoire que le «iécret de ia Coaventioa bannissant Talleyrand fût rapporté. 1/ex-évèque est aux an«res, e: il se prépare à partir.
« New-York, 14 novembre 1T95.
« Voilà donc, grâce à vous, chère amie, une affaire terminée; vous avez fait en totalité ce que je désirais. Je voulais que la même Convention t{ui m'avait accusé revînt sur son décret.
« Au printemps, je partirai d*ici par le port que vous m'indiquerez, et le reste de ma vie, quelque lieu que vous habitiez, se passera près de vous.
c M . de Staël me donnera-t-il une petite chambre? C'est chez vous que je voudrais descendre en arrivant. Si vous aperceviez de la difliculté à arriver à un (le nos ports. J'irais en Hollande, et de là, par terre, je me rendrais rue du Bac.
« Adieu, chère amie, je vous écrirai par une autre voie; il est de fait que, sur trois lettres, ii n'en arrive pas plus d une pour la France, tandis que rien ne se perd d'ici à Londres.
« J'embrasse Mathieu, M"* de Valence, Castellane (1).
c Adieu, chère amie, je vous aime de toute mon âme.
(1) Castellune-Novejouii (Marquis de), né en 1*768, mort en 1837. Député do la noblesse aux Etats généraux.
Talleyrand a repris la mer, et il est arrivé à Hambourg, en attendant de pouvoir paraître en France. M^^^ de Staël, à Paris, s'occupe de lui et cherche à lui ménager une rentrée. Et comme par enchantement le voici qui redevient narquois, spirituel et railleur:
a Hambourg, 19 août 1796.
« Je viens de passer quinze jours avec une assez bonne fièvre; mais c'est fini; et je compte partir dans la semaine pour Amsterdam, où je resterai peu de temps. Je m'arrange pour être à Paris vers le 10 septembre.
« Il m'est impossible de dire d'ici où je passerai rhiver : mon intention est de ne pas rester à Paris, il y a trop de mouvement pour y apprendre la France, où je crois qu'avec mes quatre ans d'absence, je me trouverai bien étranger.
« La vente des biens fait des milliers de républicains. On parle d'un parti d'Orléans, dont le chef, à ce que me disait ces jours-ci mon médecin, ne pense qu'à aller en Amérique; d'un parti Lameth, qui est composé de deux personnes, dont l'impotent d'Aiguillon se trouve être une; d'un parti Dumouriez, formé par son valet de chambre Baptiste et un chirurgien-major : les trois partis ensemble font bien à peu près huit ou neuf personnes. Si votre suite ne fournit pas de rassemblements plus dangereux, je crois que nous serons, cet hiver, fort tranquilles à Paris.
« Qu'est-ce qu'un M. Benjamin Constant^ dont je viens de lire un ouvrage fort remarquable ? Est-ce qu'il est lié aveo Narbonne? J'y ai trouvé beaucoup de choses qu'ils ont Tair d*avoir pensées ou écrites ensemble.
« Adieu. Pourquoi avoz-vous rendu Mathieu dévot? C'est mal, pour moi.
Nous arrivons ici à une époque décisive de la carrière de Talleyrand. Le 4 septembre 1795, Ghénicr obtient de la Convention un décret qui l'autorise définitivement à rentrer en France. Tout d'abord, il remplit auprès du gouvernement prussien une mission secrète, ayant pour but d'obtenir la neutralité, puis arrive à Paris en mai 96. Arrivait-il seul? On a dit qu'il avait connu à Hambourg M""® Grand, qui devait devenir sa femme (1).
(1) M"^® Grand avait été arrêtée. Talleyrand écrivit aussitôt à Barras la lettre suivante :
« Citoyen directeur,
(« On vientd'arrêter Madame Grand comme conspiratrice. C'est la personne d'Europe la plus éloignée et la plus incapable de se mêler d'aucune affaire. C'est une Indienne bien belle, bien paresseuse, la plus désoccupée de toutes les femmes que j'aie jamais rencontrées. Je vous demande intérêt pour elle. Je suis sûr qu'on ne lui trouvera pas l'ombre de prétexte pour ne pas terminer cette petite
On a dit aussi qu'elle eut recours à lui à Paris, à la suite d'une arrestation dont elle avait été victime. Cela est à éclaircir. Toujours est-il qu'il fut le protecteur de cette belle dame, dont il fit presque immédiatement sa maîtresse (1). Nous n'avons pas à faire ici la biographie de M"** Talleyrand, pas plus qu'à rappeler les anecdotes dont elle fut le sujet. Il n'est personne qui ne sache qu'elle passa pour la femme la plus sotte du premier Empire (2).
affaire, à laqueUe Je serais bien fâché qu'on mît de Téclat. i/e r aime y et je vous atteste à vous, d'homme à homme, que de sa vie elle ne s'est mêlée et n'est en état de se mêler d'aucune affaire. C'est une véritable Indienne, et vous savez à quel degré cette espèce de femmes est loin de toute intrigue.
< Salut et attachement.
« Gh. M. Talleyrand.
« 3 germinal an IV (1796). »
(1) M™« Grand était la fille d'un nommé Worley, capitaine du port de Pondichéry. Elle n'avait que seize ans, lorsqu'on la maria à un Suisse, M. Grand. Elle eut des amants, entre autres Philip Francis. Un d'eux IVnleva, l'emmena en Europe, où Talleyrand devait la rencontrer.
(2) Il existe diverses histoires sur sa niaiserie. *< Quelqu'un lui ayant demandé de quelle partie du monde elle était, elle répondit ; « Je suis d'Inde. » (Thomas Moore.) On connaît d'ailleurs la question qu'elle fit à Vivanl-Denon qui lui racontait ses voyages. — « Et Vendredi? Gomment l'avez- vous connu? » IClle prenait tout bonnement Denon pour Robinson Grusoé. Napoléon ne lui permit qu'une seule fois de venir aux Tuileries.
Talleyrand lui-même, qui s'était attaché à elle pour sa grande beauté, en convenait tout le premier. « Il faut avoir vécu dans l'intimité d'une femme d'esprit, disait-il, pour apprécier le bonheur de vivre avec une bête, » Ce n'était peut-être pas très aimable pour la femme d'esprit...
Mais donnons encore une lettre de Talleyrand à M""* de Staël, lettre qu'il lui adressa de Paris, où il fut immédiatement son hôte assidu (1) :
(1) Les rapports de Talleyrand avec M™« de Staël furent interrompus pendant une partie de TEmpire. Ils étaient encore des plus tendres sous la Restauration. Voici une lettre quUl lui écrit pendant le congrès de Vienne.
« Vienne, 21 octobre 1814.
« Vous êtes fâchée que je ne sois pas à Paris; je le crois. Il serait par trop triste de se donner toute la peine qu'il faut prendre pour*vivre, si personne ne s'affligeait de ne pas vous voir.
« J^ai idée que ma mauvaise petite écriture trouvera encore moyen de se faire jour au travers des brillantes réunions de Glichy, dont tout le monde me parle.
« M. Uevernais m'a remis votre lettre. Je voulais lui parler de vous, mais il avait trop à dire sur la traite des nègres, pour qu'il fût impossible de placer un mot.
« C'est un grand bonheur que d'être Genevois; on a tout le temps d'éclairer les autres sur leurs propres affaires. Je voudrais bien que ces vertueux missionnaires s'attachassent un peu à prouver à votre romanesque souverain que les succès de Bonaparte n'étaient pas la seule chose à détester en lui, mais que c'était ses principes qui étaient horribles, et qu'ils doivent être à jamais repoussés de l'Europe.
<* Faites cela; j'adore Genève, et dans un mois j^ai le bonheur d'être à Glichy.
f 18 février 1797.
« Votre ouvrage est superbe (1). Je ne sais pas s'il y avait à ajouter à votre réputation, mais à présent cela ne se peut plus. Les Condorcet sont à la campagne, ils n'en reviennent que dans huit jours; je n'ai vu personne qui ait pu me dire ce que le divertissement célèbre avait fait sur eux. Il est probable qu'ils ne se portent pas pour choqués ; car il sortira un bon extrait de la maison Helvélius qui est un écho de Condorcet. Vous savez que Cabanis a épousé la cadette de Grouchy.
« Vous savez que M""® de Valence est partie pour Bordeaux. Est-elle chez M""® de Gouvernet que j'aime, comme vous dites, beaucoup? J'ai trouvé le caractère, l'esprit et la figure de M""® de Valence bien changés; elle n'a plus du tout d'énergie, de volonté. Elle est affaissée, je l'aime par ses souvenirs, mais uniquement par souvenir. La Révolution a produit sur M. de Gouvernet des effets tout contraires : son caractère et son esprit se sont extrêmement fortifiés. M""* de Valence dit
« Adieu ; je ne sais ce que nous ferons ici ; mais je vous promets un noble langage; serrez la main de votre belle fille.
M Je ne sais comment finir cette lettre à vous : Je crois que je vais tout bonnement vous dire que je vous aime.
« T. p*'® de BÉNKVENT. »
(1) De la littérature considérée dans ses rapports avec les institutions sociales, ouvrage que M"^® de Staël venait de publier.
que l'amour qu'elle conçoit n'est pas. du tout celui que vous avez peint ; il y avait chez elle trois ou quatre jeunes gens qui lui ont dit, ensemble et d'une manière assez comique, que c'était vrai.
« Je passe ici mon temps à suivre des affaires d'argent que j'avais commencées en Amérique et à Hambourg. Je vois beaucoup une femme très bon enfant, M""^ de Brack, et je rentre tous les jours chez moi à dix heures.
« Je fais des vœux pour les succès de la République; je déteste plus que jamais l'aristocratie; je fais des vœux pour votre retour; j'ai un besoin extrême de vous revoir, je vous aime de toute mon âme.
« Ce M. de Ribbiny, dont vous m'écriviez tant d'éloges en Amérique, m'a paru bien peu de chose. Il est beau à la manière des anciens domestiques de M. de Poix, et, comme esprit, ce n'est pas. grand'chose.
« Votre opinion est-elle que des terres d'Amérique se vendissent en Suisse? Si cela était, j'y enverrais quelqu'un.
« Talleyrand. »
Le 18 juillet 1797, malgré la résistance indignée de Taustère Carnot, Tintluence de M""® de Staël poussait Talleyrand au Directoire, où il succédait à Charles Lacroix au ministère des relations extérieures (1).
(1) M"^® Staël a dit de lui : c M. de Talleyrand avait besoin qu'on l'aidât pour arriver au pouvoir; mais il se passait ensuite très bien des autres pour s'y maintenir. Sa nomination est la seule part que j'aie eue dans la crise qui a précédé le 18 fructidor, et je croyais ainsi la prévenir; car on pouvait espérer que l'esprit de M. Talleyrand amènerait une conciliation entre les deux partis. Depuis, je n'ai pas eu le moindre rapport avec les diverses phases de sa carrière politique. » ( Considérations sur la Révolution française,)
On a prétendu que M°*® de Staël n'avait poussé Talleyrand que pour, s'il arrivait, se faire rembourser une somme de deux millions laissés jadis par son père dans les
Salle rapporte à ce propos une scène entre les directeurs de la République : « Quoi, disait Garnot, choisir ce finaud qui nous vendra tous en pleine foire les uns après les autres, pour peu qu'il y trouve du profit! — Eh ! qui a-t-il déjà vendu? demanda Laréveillère, de fmaussade humeur. — Carnot .-Qui ? son Dieu, d'abord. — Laréveillère : Il n'y croyait point. — Carnot : Pourquoi le servaitil ? Son ordre, ensuite? — Laréveillère : C'est par philosophie. — Carnot : Par ambition, croismoi. Son roi, enfin. — Laréveillère : Est-ce à nous à lui en faire un crime ? — Carnot :
Écoute, Laréveillère, compare-moi au diable, j'en rirai; mais je me fâcherai, si tu me mets en ligne avec cet homme-là. »
Les cinq billets qui suivent, datant du passage de Talleyrand au Directoire (à l'exception du dernier, qui est du Consulat), sont inédits (1). Les quatre premiers sont adressés à M""* de La Grange :
coffres de TEtat, et qu'elle réclamait en vain depuis dix ans à tous les gouvernements. Cette somme lui fut remboursée seulement par Louis XVIIT.
(1) A peine nommé ministre, Talleyrand songe à prendre posture devant Bonaparte. Le rusé sentait qu'en ce jeune et hardi général était tout Tavenir, et que le vent tournerait pour lui. De là cette lettre, qu'il écrivait le 6 thermidor de Tan V (24 juillet 97), à celui qui venait de créer la République cisalpine.
li Aa Général Bonaparte. »
« J'ai rhonneur de vous annoncer, général, que le Directoire exécutif m'a nommé ministre des relations exiérieure's.
Dimanche matin (1).
« J'ai été fort peiné, Madame, en apprenant hier soir que j'aurais pu jouir du plaisir si désiré de vous voir, et qu'une fatalité me Tavait enlevé.
« Je venais de sortir, lorsqu'on m'apporta votre billet; j'allais à un dîner d'artistes, qui devait avoir lieu de très bonne heure, et où l'attrait de la société me fit me rendre plus tôt encore. Si j'étais sorti un quart plus tard, je ne me serais point laissé entraîner, et à la place des regrets, je jouirais en ce moment d'un souvenir heureux.
« Au reste, ce n'est pas un mal sans remède.
Voulez-vous bien me faire dire si vous serez visible demain, entre 5 et 6 heures du soir, soit par la petite poste, soit par un commissionnaire ?
»< Justement effrayé de fonctions dont je sens la périlleuse, importance; j'ai besoin de me rassurer par le sentiment de ce que votre gloire doit apporter de moyens et de facilités dans les négociations. Le nom seul de Bonaparte est un auxiliaire qui doit tout aplanir.
€ Je m'empresserai de vous faire parvenir toutes les vues que le Direcloire me chargera de vous transmettre, et la Renommée, qui est votre organe ordinaire, me ravira souvent le bonheur de lui apprendre la manière dont vous les aurez remplies.
« Talleyrand-Périgord. »
(1) Cette lettre est de 1797.
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« Recevez, je vous prie, Texpression de mon hommage, de cet hommage tendre et respectueux que mon plus grand bonheur serait de déposer mille fois par jour à vos pieds.
« Talleyrand-Périgord. »
ÉGALITÉ
Bureau...
Nota. — L'ordre de la correspondance exige que la réponse relate Je 72° du Bureau cidessus indiqua.
Paris, le 6 germinal an VI de la République française uneet indivisible.
Le ministre des Relations extérieures
« Vous pouvez, aimable dame, venir quand vous voudrez. Je garde un agréable souvenir de la soirée que vous nous avez fait passer, et j'attends avec[ impatience le moment d'en renouveler le
iharme. Je vous offre amitié, arts, poésie, musijue, lectures et promenades nocturnes, étoilées, 3t quelquefois aussi égayées par la douce clarté de a lune. Vous trouverez ici Demoustier (1), Fabre 3t autres de vos amis, qui seront heureux de saluer chez moi la plus charmante des femmes. « Agréez mes tendres hommages.
« Gh. Mau. Talleyrand. »
17 février.
« Je VOUS ai priée hier, madame, de me faire an petit service; je vous demanderai aujourd'hui in service important, que je me persuade que v^ous ne me refuserez pas.
ft C'est de prier le jeune homme qui était hier 3hez vous de tirer adroitement du poète campagne .'énumération et la désignation les plus exactes 5a il pourra des objets qui lui sont échus de la succession de sa mère.
« Il me doit deux mille et quelques cents livres, pour lesquelles je désirerais trouver une meilleure hypothèque que ses possessions au Parnasse.
« Excusez-moi, je vous prie, de Tabus que je fais de votre amitié, et agréez mes tendres homtnages. y>
(1) Le poète Demoustier, auteur des Lettres à Emilie sur la mythologie, né en 1760, mort en 1801.
« Octodi, à une heure.
« Je vous recevrai volontiers ce matin relativement à l'affaire de M. Piccinni (1). Vous connaissez mon amour pour les arts, et quoique je n'apprécie pas toujours la musique italienne, la détresse de M. Piccinni me touche profondément. Je crois qu'il serait bon de changer quelques expressions de son mémoire et choisir quelques moyens qui ne le fassent pas tomber dans le torrent des réclamations. Je vais d'ailleurs m'en charger moi-même, ce qui ne veut pas dire que ce sera pour le mieux.
« Mille amitiés à woire jolie amie. Adieu. }
(Sans date) (â).
Ma chère amie, je n'ai pas M"** Bonaparte dans ma poche. Ecrivez-lui donc vous-même! El
(1) Le célèbre compositeur italien Piccini , le rival de Gluck, né à Naples en 1728, mort à Passy en 1800. La lettre ci-dessus doit être de 1799, car à cette date un mémoire fut présenté au Directoire en faveur de Piccini, qui mourait littéralement de faim.
(2) Collection d'autographes Tabarant. — Nous supposons que ce curieux billet, qui ne porte aucune suscriptioo, est adressé à M™® de Gourlande.
puis, par qui avez-vous fait rédiger ce placet. Il est d'un sot ! Refaites-le avec cet esprit qui vous caractérise et portez-le vite à Daru.
« Je suis malade et hargneux. Venez donc mô voir ce soir. Je vous enverrai ma voiture.
« Je vous baise vos belles mains.
« Talleyrand. »
Deux intéressantes lettres de la même époque, inédites également, seront lues parmi les Rapports de police que nous donnons plus loin?
Nous sommes en 1804. Voici venir l'affaire du duc d'Enghien.
Les quelques documents que nous donnons ici (et deux d'entre eux n'avaient pas encore été publiés) seront certainement lus avec intérêt. S'ils ne jet* tent pas un nouveau jour sur cette mystérieuse exécution, après les études si consciencieuses de MM. Boulay de la Meurthe et Welschinger (1), du moins ils prouvent indéniablement la part considérable de Talleyrand en cette affaire, « L'opinion publique, dit M. Welschinger, excitée par l'arrestation de George, paraissait demander
(1) Les Dernières Années du duc d!Enghien, par le C^« Boulât DE LA Meurthe.— Le Z)ac d'Enghien, par Welschinger.
une répression sévère. Ceux qui faisaient le plus montre d'indignation étaient Talleyrand et Fouché. Ces deux rusés avaient Tair de prendre au sérieux les rodomontades des émigrés; ils poussaient le Premier Consul, ce qui était alors facile, à se montrer inexorable. Talleyrand surtout, qui craignait pour sa propre sûreté, car il n'aurait pas été impossible de découvrir une correspondance secrète engagée entre lui et Louis XVIII. II avait lout intérêt à laisser frapper un coup révolutionnaire... »
La complicité directe de Talleyrand est flagrante. C'est chez lui que, dans l'après-midi du 20 mars, fut dirigée la chaise de poste contenant le duc d'Enghien. Entre trois et quatre heures, il s'était rendu chez Real, rédiger de concert avec lui Tordre à Murât (1). Enfin, les documents suivants achèvent de mettre hors de doute cette intervention personnelle, qu'il nia si imperturbablement jusc^u'à ses derniers jours (!2).
(1) Voir à Y Appendice n° 4.
(2) Najtoiéon s'imlignait de la lâcheté de Talleyrand, qui n'avait pas le courage d*avouer sa participation à Texécution, sauf à tout rejeter sur la raison d^Etat. En janvier 1809, en p'eiu conseil, il lui dit tout à coup avec colère : « Vous avez prétendu, monsieur, que vous avez été étranger à la mort du duc d^Enghien?... Mais oubliezvous donc que vous me l'avez conseillée par écrit. «(Thikrs, Histoire du Cousulnt^ t. X, p. 18.) Voici ce qu'en disait l'empereur à l'île d'Elbe : « Le duc d'Enghien s'était ins-
C'est jd' abord une lettre de lui à Bonaparte (1). Le Premier Consul Tavait entretenu, le 7 mars, des conspirations qui paraissaient se tramer, et le ministre s'empressait de lui donner un conseil :
Au Général Bonaparte, Premier Consul,
€ J'ai beaucoup réfléchi à ce que vous m'avez fait l'honneur de me dire hier. La forme du gouvernement qui nous régit est la plus appropriée aux mœurs, aux besoins, aux intérêts de notre pays. Mais ce qu'on ne sent pas assez en France et même en Europe, c'est que cet ordre de choses si précieux tient uniquement à votre personne, qu'il ne peut subsister et se consolider que par elle. Les convictions à cet égard seraient même
tallé près de la frontière de France, et venait même jusqu'aux portes de Strasbourg y fomenter des conspirations; mais sa mort fut encore un acte de Talleyrand. Ce fut Talleyrand qui m'excita à le faire arrêter, et si ce n'eût été lui, sa vie aurait été épargnée. » (Journal de 8ir Neil Campbell^ commissaire chargé par le gouvernement anglais d'accompagner Napoléon à l'île d'Elbe.)
(1) Publiée par M. d'Haussonville dans la Revue des Deux Mondes du l®*" janvier 1867. Depuis cette publication, M. d'Haussonville a eu des scrupules. La lettre lui paraissait suspecte. Certainement, elle devait être de •PerreyI...
à peu près unanimes, si quelques intrigants malintentionnés n'avaient l'art de semer continuellement des bruits qui tendent à faire croire que vos idées ne sont pas complètement arrêtées, que vous pourriez tourner vos regards vers Tancienne famille régnante. Ils vont même jusqu'à donner à entendre que vous pourriez vous contenter du rôle de Monk. Cette supposition, répandue avec une grande perfidie, fait le plus grand mal. Voilà qu'une occasion se présente de dissiper toutes ces inquiétudes. La laisserez-vous échapper? Elle vous est offerte par l'affaire qui doit amener devant les tribunaux les auteurs, les acteurs et les complices de la conspiration récemment découverte. Les hommes de Fructidor s'y retrouvent avec les Vendéens, qui les secondent. Un prince de la maison de Bourbon les dirige. Le but est évidemment l'assassinat de votre personne. Vous êtes dans le droit de la défense personnelle. Si la justice doit punir rigoureusement^ elle doit aussi punir sans exception. Réfléchissez-y bien.
« Gh. Mau. Talleyrand. »
Evidemment, quand on se trouve en présence d'un document de cette gravité, nettement accusateur, Timpartialitè doit être en faveur de Taccusé. Il faut faire une enquête, s'assurer d'autre part. C'est ce qu'a fait, par exemple, M. Welschinger. Faux, ce document! Allons donc! Que
M. d'Haussonville fasse taire ses scrupules. « J'ai eu sous les yeux, dit M. de Méneval (1), une lettre du prince de Talleyrand,en date du 17 ventôse an XII (8 mars 1804). J*ai reconnu à lïnstant cette lettre, écrite sur une feuille double de papiôr tellière, qui est tout entière de la main de M. de Talleyrand, et signée par lui; elle avait passé par mes mains, lorsqu'elle fut adressée au Premier Consul. Elle portait en substance que son auteur avait réfléchi sur Tobjetde l'entretien qu'il avait eu Thonneur d'avoir la veille avec le général Bonaparte; que les Français aimaient son gouvernement. . ., que le salut de TÉtat demandait que tous les conspirateurs fussent atteints sans exception. » Chateaubriand, qui, le jour même de Texécution du duc d'Enghien, adressa à Talleyrand sa démission de ministre plénipotentiaire dans le Valais, dit à son tour (2) : « J'ai tenu dans mes mains et lu de mes yeux une lettre de M. de Talleyrand. Elle est datée du 8 mars 1804, et relative à l'arrestation non encore exécutée de M. le duc d'Enghien. Le ministre invite le Consul à
(1) Souvenirs de M. de Méneval, t. III.
(2) Chateaubriand, Mémoires doutre-towbe. Dans ces Mémoires^ il ne' ménage pas Talleyrand, qu'il mépnsait par-dessus toul. « Comme il avait reçu beaucoup de mépris, dit-il de lui (t. XI, p. 421), il s'en était imprégné, et il Tavait pincé dans les deux coins pendants de sa bouche. «
sévir contre ses ennemis. > Le hasard a beau se prêter à bien des surprises, il n*est pas admissilile que deux hommes éloignés l'un de l'autre aient eu la même hallucination relativement à l'existence de la lettre de Talleyrand à Bonaparte. L'existenc3 de cette pièce ne saurait donc être mise en doute bien sérieusement.
Les quelques pièces qui suivent achèvent d'ailleurs d'apporter la conviction :
c Paris, le 11 mars 1801.
l M. le baron d'Edelshciin, ministre (VÉtat,
à Ciirlsruhc.
« Monsieur le Baron, je vous avais envoyé une noie dont le contenu tendait à requérir Tarrestation du Comité d'omijçrés français siégeant à Offenbourg, lorsque le Premier Consul, par l'arrestation successive des brigands vomis en France par le gouvernement anglais, comme par la marche et les résultats des procès qui sont instruits ici, reçut connaissance de toute la part que les agents anglais à Offenbourg avaient prise aux terribles complots tramés contre sa personne et contre la sûreté de la France.
« Il a appris de même que le duc d'Enghien et le général Uumouriez se trouvaient à EUenheim ; et, comme il est impossible qu'ils se trouvent en cette ville sans la permission de S. A. El., le Premier Consul n'a pu voir sans la plus profonde douleur qu'un prince auquel il lui avait plu de faire éprouver les effets les plus signalés de son amitié avec là France pût donner asile à ses ennemis les plus cruels, et leur laissât ourdir tranquillement des conspirations aussi inouïes.
« En cette occasion si extraordinaire , le Premier Consul a cru devoir donner à deux petits détachements Tordre de se rendre à Offenbourg et à Ettenheim pour y saisir les instigateurs d'un crime qui, par sa nature, met hors du droit des gens tous ceux qui manifestement y ont pris part. C'est le général Caulaincourt qui, à cet égard, est chargé des ordres du Premier Consul. Vous ne pouvez pas douter qu'en les exécutait, il n'observe tous les égards que S. A. peut désirer. Il aura l'honneur de remettre à V. Exe. la lettre que je suis chargé de lui écrire.
« Recevez, Monsieur le Baron, l'assurance de ma haute estime.
« Ch. M. Talleyrand. »
« Paris, le 21 ventôse an XII (12 mars 1804) (1).
« Général,
« J'ai l'honneur de vous adresser une lettre pour le baron d'Edelsheim, ministre principal de l'Electeur de Baden. Vous voudrez bien la lui faire parvenir aussitôt que votre expédition d'Oftenbourg sera consommée ; le Premier Consul me charge de vous dire que si vous n'étiez pas dans le cas de faire entrer des troupes dans les Etats de TElecleur, et que vous appreniez que le général Ordener n'en a point fait entrer, cette lettre doit rester entre vos mains et ne pas être remise au ministre de l'Electeur.
« Je suis chargé de vous recommander particulièrement de faire prendre et de rapporter avec vous les papiers de Madame de Reich.
« J'ai l'honneur de vous saluer.
Ch. Mau. Talleyrand. »
Au générnl Lovai.
(1) Archives nationales, — Section historique. Résidus.
Dépêche de Talleyrand ù M, de Champagny (1) :
« Mars 1804.
« Il paraîtrait, diaprés les renseignements actuels, que le plus grand nombre des princes s'est contenté d'autoriser, d'exciter, d'écrire, d'attendre, et qu'un seul, le duc d'Enghien, a prostitué le courage qu il avait montré dans quelques occasions, au danger de suivre de plus près et de seconder l'accomplissement du crime, et à l'espérance d'en recueillir les fruits. Quoi qu'il en soit, il a été pris dans un rassemblement armé, pour ainsi dire à la vue des forteresses françaises, et il a été jugé militairement. La France, depuis longtemps accoutumée à ne mettre ni. parmi ses amis, ni parmi ses ennemis, d'autre distinction que celle qui naît de la puissance conférée par les lois, des qualités de Tàme, des talents de l'esprit et du bon usage qu'on en fait, n'a vu dans cette circonstance qu'une peine appliquée à un délit que la sûreté des frontières et les lois de la guerre prescrivent également de punir, »
(1) Archives étrangères (Angleterre). Supplément, volume 15.
Enfin, pour en finir avec Taffaire du duc d'Enghien, deux lettres curieuses^ Tune et l'autre contresignées par Tallcyrand, et dont la première lui est adressée :
<. Novembre 1804.
a Monseigneur,
Ayant écrit sans réponse à M. Miot, conseiller d'Etat, chargé de la police du 2** arrondissement de TEmpire, j'ai l'honneur de vous exposer très humblement que mon fils Joseph Galonné a été arrêté à Ettenheim avec le ci-devant duc d'Enghien, au service duquel il était attaché en qualité de val t de pied, et depuis ce moment, conséqucmment près de huit mois, il gémit dans les prisons de Strasbourg.
« La suppliante, qui a perdu quatre enfants au service de la République, n'a plus que celui-là sur lequel elle peut compter dans sa vieillesse. Lui seul est capable de la secourir. Daignez donc, monseigneur, lui faire la grâce de vous intéresser à son malheureux sort, ainsi qu'à celui de son pauvre fils, en ordonnant son élargissement. Elle l'attend pour l'embrasser une dernière fois avant de l'envoyer chez un ancien maître qui veut bien le reprendre à son service.
« Votre très humble servante,
« Veuve Galonné. »
NOTE DE LA MAIN DE TALLEYRAND
« Renvoyer à la division de la liberté individuelle cette pétition avant pour objet F élargissement d'un serviteur du ci-devant duo d'Enghien,
Gh. Mail. TALLEYRAND. »
« Le 11 janvier 1810.
« A Son Excellence le Ministre de la police
générale de ï Empire,
€ J'ai l'honneur de rendre compte à Votre Excellence de la réclamation formée en faveur du sieur Weinborn, ancien grand-vicaire du diocèse de Strasbourg, au delà du Rhin, tendant à obtenir la permission de se fixer dans cette ville. Le sieur Weinborn était secrétaire du feu cardinal de Rohan, évêque de Strasbourg, son homme de confiance. Il fut arrêté à Ettenheim lors de l'affaire du duc d'Enghien, amené à Paris et détenu au Temple pendant huit mois ; mis ensuite en liberté par décision de Votre Excellence du 28 brumaire an XII (etc.). »
Suit une note de la main de Weinborn, se terminant par ces mots : « J'ai accepté avec empressement le nouveau Concordat, et j'y ai adhéré du fond de mon âme. »
« Weinborn, vicaire général. »
NOTE DE LA MAIN DE TALLEYRAND
(A qui Fouché dut sans doute communiquer cette pièce) (1) ;
« Laissez donc aller ce vieux fou,
« T. P. de Bénévent. »
(1) Fouché et Talleyrand furent toujours comme chien et chat. C'était à qui dirait du mal de l'autre. Quand Talleyrand fut nommé vice-grand électeur de TEmpire, Fouché dit : ■ Ça ne lui fait qu*un vice de plus. Dana le nombre, il n'y paraîtra point. »
L'exéculion du duc d'Enghien et la rupture du ^aité d'Amiens furent les deux premières grandes autes de Napoléon. Elles eurent pourtant, parait-il, n résultat énorme. Elles le menèrent à l'Empire. jB 4 mai 1804, le Tribunal adoptait la proposition fun de ses membres les plus obscurs, nommé lurée, tendant à conférer au vainqueur de l'Italie 3 titre d'empereur. Le Tribunat était un corps presque exclusivement composé de sots, de timides u de vendus. Carnot seul v éleva la voix contre ;ette proposition dangereuse. « J'ai voté dans le emps contre le consulat à vie, déclara-t-il; je voerai de même contre le rétablissement de la molarchie en France. » Mais il parlait dans le désert. ^6 Sénat conservateur ratifia le vote du Tribunat.
IGO TALLEYHAND
Napoléon, sans attendre la sanction populaire de ce vote, s'intronisait impatiemment empereur. Bientôt, un sénatus-consulte organique allait déclarer ITicrédité de la dignité impériale.
Que fait Talleyrand? En sa qualité de ministre des relations extérieures, il doit informer les ambassadeurs auprès des puissances de toutes les transformations politiques qui peuvent survenir. Il va donc leur annoncer qu'au gouvernement consulaire va succéder un gouvernement impérial. On va voir en quels termes. Toujours prêt à lécher les bottes d'un tyran, pourvu que ce tyran lui ménage une part d'autorité, Talleyrand est enthousiaste. Il a été sincèrement prêtre, député aux Etats généraux, évoque, monarchiste, républicain, émigré, directorien, consulaire : il sera tout aussi sincèrement impérialiste, puisque ainsi le veulent les événements. La lettre ci-après, adressée au baron Bignon, ambassadeur de Hesse-Cassel,- témoigne des sentiments sinccres qu'il manifestait alors. Cet important document est inédit :
« Paris, 17 floréal an XII (7 mai 1801) (1).
a ,rai l'honneur de vous adresser, citoyen, une suite do numéros du Moniteur qui présente les
(1) Appartient à M. Eugène Gharavay.
développements d'une des plus mémorables discussions qui, depuis un grand nombre de siècles, aient occupé Tatterition publique en France et en Europe. Il s'agissait de la manifestation du vœu qui, depuis la fin de nos troubles, se formait dans tous les cœurs ; il s'agissait du grand intérêt d'une garantie pour assurer à Jamais la gloire et la prospérité de la France. Ce vœu, manifesté au sein de deux autorités, dont l'une est la première et Tautre la plus populaire de TEtat, éclate aujourd'hui de toutes parts, dans les villes, dans les campagnes, dans les camps, dans les ports, sur les flottes françaises, et bientôt la garantie de la durée indéfinie de tout ce qui fait aujourd'hui l'orgueil et le pouvoir de la France sera solennellement proclamée.
« Samedi, le Sénat a porté au Premier Consul son vœu et celui du Tribunat. Hier, des hommes recommandables, envoyés par les villes principales, sont venus lui offrir le concours du même vœu, et des généraux, distingués par leur réputation personnelle et leur patriotisme^ lui ont présenté celui des armées qu'ils commandent. La France est dans ce moment une famille fière de sa fortune, mais inquiète sur l'avenir, et qui demande que r adoption mutuelle qui lie ensemble ses destinées et celles du chef qui la gouverne soit pour jamais mise à fabri des caprices du sort et des vicissitudes du temps.
€ Les ennemis de la France verront dans ces événements ce que l'hisloire aurait puleur apprendre. La haine, l'injustice et les trahisons auxquelles une nation sensible et généreuse est en butte développent toujours dans son sein toute la prudence, tout le courage et toute l'énergie dont
elle a été douée par la nature. Ils ont attaqué un peuple qui avait de grands moyens de résistance à leur opposer : mais une inquiétude vague sur le défaut d'ensemble, de force et d*unité dans ses institutions, ralentissait partout le concours des volontés, des efforts individuels, bornait au temps présent la confiance et les espérances publiques^ isolait les intérêts de la génération actuelle, séparait, pour ainsi dire, le ])onheur de leur postérité: ces obstacles n'existent plus. La France, avertie par SOS ennemis des dangers qui naissaient de l'incertitude de son organisation, va se placer, (relle-méme, dans une position immuable, et de là, pleine de toute la confiance que doit lui donner le sentiment durable de ses forces, elle saura en faire l'usage que lui prescrivent sa gloire et sa dignité offensées.
« Je n'ai pas besoin de vous indiquer, citoyen, dans ([uel sens l'événement actuel et ceux qui en seront la suite. doivent être présentés. La France, en complétant son organisation commencée depuis (juatre ans, ne peut, ne doit et ne veut rien changer à ses rapports extérieurs ; seulement, en plaçant ses droits politiques sous la sauvegarde iVun ffouvorneinout invrsti (h plus d*éciat et revêtu dune dignité plus proportionnée à sa puissance, elle assure plus de consistance et de force à la réciprocité d'avantages que nos amis peuvent espérer de nous, et, en même temps, elle attache plus d'importance aux égards que les gouvernements étrangers recevront de son gouvernement, et à ceux qu'ils devront lui rendre.
« Toutefois, citoyen, aucune mesure d'État n'ayant oncoi*e été prise sur l'objet de la discussion qui, dans ce moment, occupe et rallie tous les
esprits, la lettre que j'ai l'honneur de vous écrire n'est que pour votre instruction particulière et ne doit être l'objet d'aucune communication oflicielle. € J'ai l'honneur de vous saluer.
< Ch. MaU. ÏALLEYRAND. »
Cette pièce est certainement une des plus belles que nous donnions ici. Talleyrand, prudent et papelard, s'y dessine en entier. Il ne veut pas que cette communication soit considérée comme officielle. Elle n'est que particulière. Il sait que M. Bignon, auquel il écrit, est assez intelligent pour lire entre les lignes, et traduire « particulière » par « officielle », et réciproquement. La langue diplomatique a de ces finesses. C'est pourquoi ne la parle pas qui veut.
Nous ne résistons pas, tandis que nous parlons de M. Bignon, au plaisir de produire un document inédit des plus curieux, appartenant également à M. Eugène Charavay, et qui consiste en une lettre chiffrée, adressée par Talleyrand à l'ambassadeur de Hesse-Cassel. Ce mystérieux système de communication était presque général à l'époque, et le cachotier ministre des relations extérieures en usait souvent. Nous croyons donc intéresser en le donnant ici tel qu'il sortit des inains du destinataire, M. Bignon, en lui conservant autant que possible soij aspect, c'est-à-
dire avec la traduction correspondant à chaque ligne :
Paris, 28 fructidor an XII (-28 août 1804).
Je vous ai fait savoir, Monsieur, par
ma lettre d'hier, que S. M. désirait
de vous voir à Aix-la-Chapelle ou à Mayence.
Je vous confirme aujourd'hui cet avis,
et de plus je crois vous observer
que S. A. S. rElecleur de Hesse-Cassel
ayant témoigné le désir de
venir en France et de faire sa cour
à S. M. Impériale, ce serait
ir lui une occasion favorable
dont il sera s-ans
ite empressé de profiter pour
iplir à cette (sic) égard le
il . 2272 , 1743 . 528 . 2848 . 22 . 1663 .
u qu'il a exprimé.
Majesté sera à Mayence du
^ au 30 de
iS . 1916 . 1173 . 3181 . 1716 . 882 . 1043 .
ce mois.
st à cette époque
que pourrait s'y
jvep l'Electeur. Sa Majesté
serait fort aise
de Ty
voir.
J'ai rhonneur de vous saluer.
Ch. Mau. Talleyrand.
L'année 1814 va nous arrêter ici quelques minutes. L'extrait inédit des Mémoires, que nous avons donné plus haut, raconte un épisode du Gouvernement provisoire, en avriH814. A présent nous allons suivre pas à pas les premiers mois de cette année fatale, jusqu'à la signature de la paix, et cela grâce à une jolie et suggestive correspondance de Talleyrand, aujourd'hui prince de Bénévent, avec la duchesse de Gourlande. Cette correspondance montrera un Talleyrand tout sympathique. Elle provient de l'Académie royale de Bruxelles (legs du baron Stassart). Nous n'en donnerons que des extraits typiques, d'après M. Kervyn de Leltenhove, membre correspondant
de la Société d'histoire diplomatique (1). On jugera si ces lettres méritaient d'être connues :
« ^janvier 1814. — La matinée n'a pas été aussi orageuse que celle d'hier : elle a été courte. Les visages étaient comme le temps, un peu froids, »
« 8 janvier, — Je trouve le temps bien sombre.»
« iOjnnvior. — On dit bien de mauvaises nouvelles. On se tourmente pour ceux que Ton aime, pour son pays, pour soi. Il ne me vient à l'esprit que des choses tristes. »
« \i janvier, — La chambre était en général triste. Je trouve que la guerre, sous tous les rapports, devient bien pénible. L'incertitude est la seule chose à laquelle l'esprit ne sache pas se faire. »
« 17 janvier, — La bourrasque est passée, mais elle n'empêche pas de prendre ses mesures. On a du temps et par conséquent plus de réflexion à soi. y>
Cependant l'envahissement de la France a lieu. Bourg, Langres, Dijon, sont occupés par les
(1) Rovuo d'histoire diplomatique (1889). M. Etienne Gharavay a publié quelques spécimens do cette correspondance dans r Amateur d^a utogvaphes (186:2).
Autrichiens, Epinal par les Wurtembergeois, Neuchâleau par les Bavarois. A la Bourse de Paris, le 5 0/0 tombe à 47 fr. 50 :
« 19 janvier, — L'ennemi a passé la Meuse à Saint-Michel. C'est bien triste d'être envahi de tous les côtés. Du reste, rien de nouveau. »
« 20 janvier, — Les nouvelles de ce matin sont qu'il y a à Paris une lettre adressée au duc de Vicence, signée du prince Metternich, qui annonce que Ton accepte Touverture d'un Congrès et qui indique Chàtillon-sur-Seine, petite ville de Bourgogne, comme lieu de réunion. Cette lettre a été, dit-on, apportée par un courrier qui a pris une autre route que celle par laquelle il aurait pu rencontrer M. de Caulaincourt, et en son absence elle doit avoir été ouverte par l'empereur. Cela se disait beaucoup hier chez la princesse de Neuchâtel. »
« 21 janvier, — Il n'y a rien de nouveau dans les grandes affaires du monde... Je ne sais que des choses tristes... »
Les Russes ont pris Toul. Chambéry est à l'ennemi. Chalon-sur-Saône également. L'armée deSilésie s'avance, menaçante. Napoléon, confiant, passe tranquillement des revues, reçoit des adresses. Il prend enfin la tête de son armée :
« 25 janvier, — L'empereur est parti à sept heures moins un quart. L'impératrice reste déci-
dément. Tant qu'elle est ici, Paris est plus 1 table qu'aucun autre endroit; si elle parli^ faudrait s'arranger pour n'avoir point aobs et partir immédiatement. »
« 4 février. — On a appris ce matin que pereur avait éprouvé un grand échec en avai Troyes, et qu'il se retirait sur Provins et No Nous sommes bien près d'une crise qui peut terrible. »
« 7 février. — Chère amie, placez dans lit et portez avec vous^ quand vous voyagt petit tableau que je vous envoie. C'est un pr vatif contre la fortune. »
Que peut bien signifier ce billet ? Mystère !
L'armée de Silésie fait des progrés effray Elle va côtoyer la Marne et marcher sur Pai i
« 8 février. — Il faut se préparer. La joi nous instruit de ce que nous avons à faire, il faut être prêt. »
« 9 février. — On a fait évacuer les poudre étaient à Essonnes. On les a portées à Vince] Quatre cents pièces de canon qui étaient à cennes ont été portées, moitié à l'École mili moitié aux Invalides, et beaucoup à Montme ce qui fait croire que l'empereur veut défe Paris. Gela effraye tout le monde. »
« 10 février, — L'incertitude est dans toutes ses horreurs, car nous sommes à quatre jours de je ne sais quoi. »
« 14 février. — On disait aujourd'hui que Tempereur, qui a couché à Château-Thierry le 13, serait obligé de revenir promptement parce que le prince de Schwartzënberg avait tourné la position de Nogent et avait passé la Seine à Bray. »
« 14 février au soir, — Notre journée s'est passée dans l'inquiétude. Le général Oudinot est à Nangis, et Nangis n'est qu'à seize lieues de poste de Paris. »
« 15 février. — Le bulletin de demain nous dira ce que nous devons croire. Cela ne sera pas probablement d'accord avec la modeste vérité ; mais on nous compte pour rien, et nous devons être contents de ce que l'on nous dit. Il faudrait être bien peu Français pour ne pas souffrir horriblement de tous les maux et de toute l'humiliation qu'éprouve notre pauvre pays. D'ici à dimanche la marche des affaires deviendra claire. Nous saurons si l'empereur défendra Paris ou s'il se retirera sur. la Loire, et enfin si les ennemis y viennent. »
Les événements se précipitent. Pourtant l'empereur, en cinq jours , a fait des miracles : les corps de l'armée de Silésie sont battus et rejetés entre la Marne et l'Aisne. Napoléon laisse là en observation les maréchaux Mortier et Marmont, et.
secondé par les maréchaux Victor, Oudinot, Macdonald, revient vers la Seine, où manœuvre la grande armée des alliés :
« 16 fcvrior. — L'empereur a couché à Meaux.
On jette deux ponts de bateaux sur la Seine, audes.^us du confluent de la Marne. Voilà ce qui nous entoure... Paris est parfaitement tranquille. »
« 18 février . — L'opinion de Paris est que Tennemi ne peut en approcher de plusieurs jours. On est plus tranquille. »
« 22 février. — Les lettres qui viennent ici des villes où les ennemis ont passé sont bien tristes. Si la guerre continue, notre belle France sera dans un état déplorable. »
Pendant qu'on se bat ainsi de toutes parts, le comte d'Artois, frère de Louis XVIII, investi du titre de lieutenant-i^énéral du royaume, est arrivé à Vesoul. A mesure que l'ennemi s'avance dans l'intérieur du pays, il s'avance aussi (mais avec une lenteur prudente) et fait tous ses efforts pour ranimer l'esprit public en faveur des Bourbons :
(c 24 février. — Il court ici une proclamation, datée de Bailleul, aux habitants de la Flandre française. Elle est du 17 février (1). Ce qui rend
(1) Cette proclamation était d'un général prussien.
cette proclamation remarquable, c'est qu'elle est la première dans laquelle il est ouvertement question de la maison de Bourbon. Lord Gastlereagh a cependant déclaré à Ghàtillon que Louis XVIII n'était pas et ne pouvait pas être un obstacle à la paix, et il a assuré que l'Angleterre n'avait aucun engagement avec la maison de Bourbon. Mon estomac ne va pas trop bien. Les inquiétudes dans lesquelles nous sommes ne doivent pas être bonnes pour la santé. »
« 25 février. — Les on-dit de Paris ne m'arrivent guère, car je ne vois et ne désire voir presque personne. »
« 28 février. — Si nous n'apprenons pas demain ou ce soir que l'armistice est signé , Paris entrera dans les angoisses dont nous sortons à peine. »
« 2 mars. — On s'est battu près de nous. A toutes les heures il y a un motif d'inquiétude ou un motif de tranquillité. »
Soissons est pris par le Prussien Bulow; Macdonald évacue Troyes et abandonne le bassin de l'Yonne. Napoléon publie des décrets impériaux datés de Fismcs (quatre lieues ouest de Reims), par lesquels il requiert tous les citoyens de sonner le tocsin et de courir aux armes sitôt qu'ils entendront le canon. Les événements courent avec une
rapidité effrayante. Talleyrand se dispose à profiter de Tavenir :
« 8 mars, — Si Paris se rendait aux ennemis par capitulalion, je ne vois aucun inconvénient à y venir, après avoir appris comment et par qui Tautorité s*y exerce. »
a 11 mars. — Il paraît que Louis XVIII a été proclamé à Bordeaux au moment de l'entrée des Anglais. La ville était fort animée dans le sens contre-révolutionnaire au départ du courrier... Si la paix ne se fait pas, Bordeaux devient quelque chose de bien important dans les affaires. Si la
Îaix se fait, Bordeaux perd de son importance, lia perdrait de même si l'empereur était tué, car nous aurions alors le roi de Rome et la régence de sa mère. Les frères de l'empereur seraient bien un obstacle à cet arrangement par l'influence qu'ils auraient la prétention d'exercer, mais cet obstacle serait facile à lever. On les forcerait à sortir de France où ils n'ont de parti, ni les uns, ni les autres (1). Brûlez cette lettre Je vous prie.i^
« 20 mars. — On parlait aujourd'hui d'une conspiration contre l'empereur, et l'on nommait des généraux parmi les conjurés, tout cela vaguement. Si Tempereur était tué, sa mort assurerait les
(1) « Talleyrand n'avait rôvé qu'une chose ; la disparition de Bonaparte, suivie de la régence de Marie-Louise, régence dont lui, prince de Bénévent, aurait été le chef.»
{Chateaubriand)
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j droits de son fils, aujourd'hui aussi compromis que les siens par les événements de Bordeaux et
Car le mouvement général des esprits en France, 'ant qu'il vit, tout est incertain, et il n'est donné
' à personne de prévoir ce qui arrivera. L'empereur mort, la régence satisferait tout le monde, parce qu'on nommerait un conseil qui plairait à toutes les opinions et qu'on prendrait des mesures pour que les frères de l'empereur n'eussent aucune influence sur les affaires du pays... C'est Marcoucy qui vous porte cette lettre, que vous brû-
■ lerez aussitôt que vous l'aurez lue. C'est essentiel. En général, chère amie, ne gardez point de lettres. »
M"« la duchesse de Courlande a fait comme jyjme Jq Flahault. Elle n'a rien brûlé de toutes ces compromettantes lettres. Mais quelle insistance, de la part de Talleyrand , à souhaiter la mort de l'empereur! Quelle présomption de plus lorsqu'on songe que quelques semaines plus tard Maubreuil sortait de l'hôtel de la rue Saint-Florentin avec une mission secrète ! — celle d'assassiner Napoléon, si l'on en croit les bruits de l'histoire et Maubreuil lui-même (1)! Mais continuons :
€ 24 mars. — La France est dans une bien triste situation. On nous pille de tous les côtés. »
(1) Voir à V Appendice n^ 5,
« 27 mars. — Les nouvelles du matin sont toujours plus mauvaises. La décoinposilion sociale va toujours en augmentant. Personne n'obéit, et personne n'ose toutefois commander. »
Le 28 mnrs, Talleyrand est appelé aux Tuileries, pour assister h une réunion du conseil de régence. Il se déclare contre le projet de quitter Paris, (le n'était pas de sa part un acte de courage, mais bien d'habileté. Mais son avis ne prévaut poinl, et rimpératrice s'enfuit de la capitale :
« 30 mars, — Il esl honteux, dans des circonstances semblables, d'être aussi peu instruit que nous le sommes et que je le suis. La question de la défense môme, cette question si importante, est indécise Les uns veulent se défendre; beaucoup d'autres s'y opposent. On s'agite, mais l'on ne fait, ni ne délibùre. Je ne crois pas qu'une masse d'hommes ait jamais été dans un état si humiliant. »
La mauvaise humeur de Talleyrand a une cause : le duc de Rovigo lui a donné ordre de suivre la régence^ et il craint de se compromettre aux yeux des partisans de Louis XVIII, en affichant une trop grande lidéhté n la cause de Bonaparte. Il est furieux. Mais Talleyrand ne pouvait être longtemps embarrassé, et puisqu'on lui ordonne de suivre, il suivra. Il feint donc d'obéir
et se dirige vers les barrières, qu'il trouve naturellement fermées (1) : ; - •
« J'ai trouvé les barrières 'fermées, et il m'a été impossible de continuer ma route. J'étais en voiture à cinq heures. Perrey à cheval était mon seul garde du corps. Je viens d'écrire à l'archichancelier tous les obstacles que j'avais rencontrés sur ma roule. »
Le tour est joué. Dès ce moment, Talleyrand s'abouche avec les Russes qui entrent à Paris, et prépare la chute de l'Empire. Ci toute une suite de petits billets :
« 4 avril. — Voilà, mon cher ami, une bonne nouvelle. Le maréchal Marmont vient de capituler avec son corps. C'est l'effet de nos proclamations et papiers. Il ne veut plus servir Bonaparte contre la patrie. »
« 5 avril. — Le dîner de famille {offert par Talleyrand à ïenipcreur de Russie) n'aura pas lieu aujourd'hui, parce que l'empereur dine seul et fait maigre à la russe. Mais il dînera ici demain. »
(1) Les Mémoires inédits de M, do Somalie conliennent, à cet égard, des renseignements fort curieux, ainsi que sur la constitution du gouvernement provisoire elles hésitations de Talleyrand. (Voir à V Appendice n° 6.)
« G avril. — Je vais au Sénat, et je serai fatigué de l'importante séance qui va avoir lieu. »
€ 7 avril, — Il y aura un Te Deum russe dimanche sur la place qui est devant la maison. Jusque-là on est dans les austérités du carême. Lisez les vingt premières lignes du Moniteur. Tout est fini, et très bien fini. »
Tout est fini, c'est-à-dire que la royauté est rétablie. Talleyrand, à présent, n'a plus qu'un désir: pkirejà Louis XVIII, afin d'être du nouveau gouvernement :
« 26 avril, — Nous avons un dîner chez M. le comte d'Artois. Le roi est à Calais et couche aujourd'hui à Boulogne. »
« 26 avril (après-midi). — Le roi couche ce soir à Abbeville. »
« 29 avril. — Je ne sais pas encore si je vais à Gompiêgne. M. le comte d'Artois y va ce soir. Je n'y ai que faire si Ton ne me demande pas...» (1).
(1) Talleyrand ne se faisait pas illusion sur les sentiments des royalistes à son égard. Ce qui prouve, qu'il n'était pas persona grata, c'est la réponse que fit M. de Conzie, évêque d'Arras, à M. de la Tour du Pin, qui rentrait en France avec la mission d'employer Talleyrand au service de la monarchie. — « Qu'elle récompense lui fe-
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« 3 mai. — Ce soir, je vais à Saint-Ouen. Gompiègne était plein de Périgord, les Ghalais, les Die, l'archevêque de R. . . et Edmond (1 ) : cela faisait six,... Vellingtonest le personnage le plus curieux de notre temps ; je suis bien aise que vous l'ayez vu. Gela vous aura fait plaisir, à vous qui aimez le grand et le beau. »
« 11 mai. — Samedi, on a fait à Notre-Dame un service pour Louis XVI. Je trouve cela fort bien. Gela nettoie le sol français. La cérémonie a été belle. Une fois dans Téglise, tout était bien. Le roi était dans une tribune; M. le comte d'Artois conduisait le deuil. »
« 16 mai, — Notre platonique Alexandre était hier au soir au bal chez la maréchale Ney ; il a inauguré la belle scène de l'Opéra. »
€ 19 mai, — On m'accable de travail. »
« 28 mai, — M. le duc d'Angouléme est maigre et chétif ; il a assez bonne grâce ; il parait moins vif
rai-je entrevoir ? » demandait M. de la Tour du Pin. — « Dites-lui, répondit Pévêque, que si nous rentrons en France, véritablement il ne peut y rester; mais je lui garantis un sauf-conduit pour aller vivre en tel pays étranger qui lui conviendra le mieux. » (Mémoires de Malouet, t. II. — Cité par Welschinger.)
(1) Alexandre-Edmond de Talleyrand-Périgord, qui devint duc de Dino et prince de Sagan. Il était le neveu de
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que M. le duc de Berry. Ses manières sont polies et agréables. »
« 30 mai. — Je signe ce matin. »
« 31 iniu, — J'ai fini ma paix avec les quatre grandes puissances. Les autres ne sont que des broutilles. A quatre heures, la paix a été signée; elle est très bonne, faite sur le pied de la plus grande égalité, et plutôt noble, quoique la France soit encore couverte d'étrangers... »
Ces quatre grandes puissances, c'étaient l'Angleterre, l'Autriche, la Prusse et la Russie. Mais cette paix irùs bonne fut une paix humiliante, et dans son for intérieur Talleyrand lui-même devait bien se l'avouer. N'importe : c'était la paix. Gela fait quelque peu oublier l'extrême égoïsme de cet homme qui ne considéra que trop souvent les événements, les désastres publics, les transformations sociales, avec les yeux de l'intérêt personnel.
Il y aurait une jolie étude à faire sur a Talleyrand à la campagne ». Raconter Valençay et Rochecolte, les séjours qu'y fit le prince, les occupations champêtres qu'il s'y donnait, comme, par exemple, de sarcler ses fleurs et de brûler des nids de chenilles qui menacent d'envahir ses arbres à fruits (1), et comme aussi de pêcher dans l'étang de Luçay. Les lettres inédites que nous possédons nous permettraient de tenter cette étude, mais nous devons nous contenter de l'esquisser à grands traits , en donnant un choix de ces lettres, en même temps que plusieurs écrites de Bourbon T Archambault , où Talleyrand prenait les eaux très fréquemment.
(1) Catalogue d'autographes d'Eugène Gharavay.
Voici la première, datée de Valençay, au début du long séjour forcé qu'y firent Ferdinand, prince des Asturies, et les enfants Antonio et don Carlos, tous Irois prisonniers de Napoléon. Talleyrand, pour la circonstance, louait 72,000 francs par an son château à Tempereur.
« Valençay, 21 mai 1808 (1).
a Sire,
« L'effet produit par la lettre de Votre Majesté au prince des Asturies est chaque jour plus sensible. Les visages se dérident; on parle davantage, les promenades occupent, on fait des projets de chasse ; en tout il y a moins de raideur dans les maintiens et moins de réserve dans les conversations.
« Toutes les mesures de surveillance sont bien prises. Le château et les environs sont de la tranquillité la plus parfaite. Je ne crois pas qu'il y ait un lieu dans le monde où Ton sache moins ce qui se passe en Europe, car on ne suit que les jour-
(1) Archives nationales, AFiv 1680. On conçoit qu'en donnant cette lettre nous n'avons nullement Tintention de donner un échantillon de la correspondance de Talleyrand avec Napoléon.
naux, on ne les comprend guère, et on ne les reçoit que deux fois par semaine. Nos habitants duBerry sont en relard sur toutes choses, et surtout en politique.
€ Les princes ont à peu près tout ce qu'ils peuvent désirer. M""^ de Talleyrand leur fait faire de la musique tous les jours; les bolcino, fandango, etc., se font entendre de tous côtés. — Je commence à trouver mon séjour ici assez inutile. J'y attendrai les ordres de Votre Majesté.
« Je supplie Votre Majesté de recevoir Tassurance du profond respect avec lequel je suis.
Sire,
« de Votre Majesté impériale et royale,
« Le très humble, très obéissant et très fidèle serviteur et sujet,
« Charles-Maurice, prince de Bénévent. »
Talleyrand geôlier, c'est assez imprévu ! Les princes espagnols furent retenus là pendant six années, sans trop s'ennuyer, assure-t-on, tant la résidence de Talleyrand était délicieuse. Des lettres suivantes, les deux premières (inédites) sont adressées à M""' de Ghavagnac :
« 20 mai 1811 (I).
« Madame,
« Ma jolie nièce m'emmène aux eaux, bien malgré moi, je vous assure. Je n'irai donc pas encore vous voir celte année. La petite Pauline (2) vous rcc.lame pourtant, et elle pense que je suis un bien vilain oncle, tout en continuant de m* aimer tendrement. Que je voudrais donc vous avoir ici. belle et aimable amie ! Je suis tout entouré de femmes, qui toutes vous connaissent et me parlent de vous, mais la comparaison que j'en fais reste en faveur de vos charmes. Adieu, madame, et compliments à tous ceux qui contribuent à vos plaisirs ; et ne m'oubliez pas auprès des échos de vos bois, à qui j'ai quelquefois rendu horomage dans mon enfance.
€ Talleyrand. »
(1) Collection d'autographes Tabarant.
(2) Joséphine-Pauline, veuve depuis 1874 d*Henri, marquis de Castollaiie.
M Valençay, le 18 septembre 1822 (1).
« On vous attend, madame, pour fêter avec nous la Saint-Maurice. Nous avons déjà M. de Sainte- Aulaire, qui vous a fait promettre d'être ici pour la mi-septembre. Et vous faites défaut ! Partez vite. Vous pouvez être à nous le 22, jour de la fête, et M. de Scevole, qui est aussi des nôtres, ne vous pardonnerait pas de vous être dérobée. Il paraît qu'on s'amuse beaucoup à Valençay depuis quelques jours. Je ne le sais que par ouï-dire, hélas! Mes jambes sont si mauvaises que je ne quitte guère la chambre. Nous aurons jeudi une jolie pièce de circonstance, que tout le monde prépare en ce moment. Venez donc vite, madame, et ne vous avisez pas de quelque pauvre excuse. Je vous prie d'agréer les tendres hommages d'un ami.
« Talleyrand. »
Les six lettres qui viennent maintenant constituent la correspondance de Talleyrand avec M""® la comtesse Mollien, la femme du ministre du Trésor sous TEmpire. Elles sont des plus intéressantes :
(1) Collection d'autographes Tabarant.
19 janvier 1827.
9 J'ai clé trop bien à Jeurs (1) pour vous en remercier et pour que vous ne l'ayez pas vu. Voici Touvrage de M. Thierry (2). Vous le lirez avec plaisir. Paris est sans nouvelles. On s'y plaint un peu de la publication des articles secrets du traité signé par les trois puissances qui interviennent un pmi dans les affaires de la Grèce (S), C'est pour nous autres, vieux diplomates, qu'il est singulier de voir dans les journaux les articles secrets d'un traité qui porte la clause de deux mois pour les ratifications; du reste, ce traité-là ne sera pas d'un grand secours pour les Grecs; ce qui les aidera véritablement, c'est Tinsurrection de la Dalmatie, si, comme je le crois, elle est générale dans cet inattaquable pays. Alors les Turcs auront plus d'affaires qu'ils ne peuvent. Voilà la petite politique de mon quartier.
« Mandez-moi quand vous allez à Etioles.
« M. Mollien est d'une nature si bienveillante,
(1) Jeurs, par Etrechy (Seinc-et-Oise), était la résidence d'été de la comtesse Mollien.
(-2) Lettres sur rUistoire de Franco, d'Augustin Thierry, qui venaient de paraître.
(3) La convention diplomatique qui fut signée à Londres entre la France, la Russie et TAngletcrre, en faveur de It Grèce, est du 6 juillet 1827.
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si indulgente, que je ne sais pas, quoiqu'il me Fait dit, s'il a été content de la réponse qu'il a reçue de M. Paravey. Adieu. Mille tendres hommages. Gomment va la pêche? On persécute j M. de Fitz-James pour accepter l'ambassade de " Madrid. J'ai envoyé Thierry chez vous pour qu'on vous l'envoie par quelque occasion.
Sans date.
« Je vous ai mandé hier la mort de M. Ganning(l). L'état dans lequel est toute la ville de Londres est extrêmement honorable pour l'Angleterre.
pendant ving-quatre heures, il n'y a eu ni affaires, ni occupations, ni intérêts d'aucun genre. La route de Chiswick était couverte de monde, et du inonde de toutes les classes. Deux fois, dans le même jour, cent mille bulletins ont été distribués dans Dorwing-street. On ne pensera pas encore de quelque temps au successeur : les Chambres n'étant pas assemblées, rien ne presse. On dit
aue la première cause de la maladie a été un îner chez l'ambassadeur de Naples ; il y avait, suivant son usage, beaucoup trop mangé : ensuite
• (1) Georges Canning, célèbre ministre anglais, né à Londres en 1171, mort à Chiswick en 1827. Le dernier acte de sa vie publique fut précisément le traité signé à Londres le 6 juillet, relativement aux affaires de la Grèce.
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est arrivée une inflammation dont on n'a jamais pu se rendre maître.
€ J'iini vous voir, mardi 14, avec M. Chauvin, et vous savez tout ce que je sais. Je cherche en moi s'il y a quelque chose que j'ai oublié de vous dire, je ne trouve rien.
Juin 1828.
a Voici le beau temps arrivé : il se présente avec Tair de la durée. M. Royer-CoUard en a profité pour venir à Château- Vieux passer quelques jours. Il y est tout seul ; sa femme est restée avec sa fille, qui est malade à Paris. — Toute la doctrine s'occupe du mariage : M de Rémusat vient d'épouser M"*' de Lasteyrie, qui est fort jolie, et il se promet d'être amoureux. Le mariage a été célébré par un prêtre janséniste, qui, dans son discours, a un peu scandalisé les habitués de la paroisse. Ce n'est pas tout : M. Guizot épouse M"® Dillon, sa nièce, et il est amoureux tout comme un autre. A son grand regret, le mariage ne se fait qu'au mois de novembre. Me voilà au bout de mes nouvelles. Les amours des doctrinaires sont tout ce que je sais. — Dites-moi quelque chose de Paris pour qu'en y retournant je ne paraisse pas un véritable provincial : — mes occupations me donnent cette direction-là; car je renouvelle les baux de Valençay, où tout est en
petit domaine. — M. de Vaux(l) s'annonce pour la fin de septembre : je j^erai cha» mé de le revoir. Je crois que M. de Chateaubriand devient un peu pesant pour lui, et on ne voit pas les efforts qu'il prétend faire pour les personnes qui lui sont dévouées. Il part pour Rome avec 300,000 francs d'appointements, et Villemain et Bertin de Vaux restent là. Je ne conçois rien à des relations aussi sèches que celles de Chateaubriand avec eux. Nous nous portons tous bien dans notre petit rayon, m.ais, quand nous voulons l'étendre, nous rencontrons des maladies dont ce pays-ci est plein.
a Amitiés à M. Mollien.
a TaLLEYRAND. »
« 10 juin.
« Les bains de M™® de Dino ont été retardés par les pluies, ce qui fait qu'elle a passé quatre ou cinq jours fort inutilement dans le plus vilain endroit du monde: elle n'a pu commencer son traitement d'eaux qu'hier. Vous ne me mandez point de nouvelles, et je suis tout prêt de vous en remercier. Les journaux qui m'arrivent, et que je lis tard, m'en apprennent plus que je ne veux. Quand les choses ne vont pas comme on le com-
(1) Berlin de Vaux, l'un des propriétaires du Journal des Débats,
prend, le mieux est d'attendre et d'y peu penser. Le bonhomme La Fontaine a dit :
Patience et longueur de temps, Font plus que force ni que rage.
« J'adople celte opinion , et je crois que M. MoUien fait tout comme moi. Je me suis mis à lire les articles littéraires des journaux qui arrivent ici, et j'en serai très probablement bientôt dégoûté. Ne croyez -vous pas que Sainte- Aulaire lui-même doive être un peu embarrassé de l'éloge
Ïue fait le Constitutionnel de son Histoire de lu 'rondo ? On y loue le livre, on y loue l'auteur, on y loue les aïeux, et il a fallu tout le savoirfaire et dire de son père pour avoir échappé à quel/jue éloge.
« Il sort de ma chambre un buveur d'eau abimé de rhumatismes et qui en conséquence voit tout en noir : le présent et l'avenir lui fournissent un beau champ qu'il exploite toute la journée. Chez vous, au contran*e, on voit tout en beau, et je crois que cela ne changerait pas, même quand on aurait des rhumatismes, tant la disposition est douce. J'ai retrouvé dans ma mémoire un vers qui va à ces deux différentes humeurs :
Le malheur est partout, mais 1er bonheur aussi.
« Pessimistes et optimistes doivent s'arranger de ce vers-là : n'est-ce pas singulier? La princesse (1) ira demain faire une course à Nérîs; elle
(1) Probablement la princesse iPoniatowska.
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y passera vingt-quatre heures. J'en suis bien aise, parce qu'elle me dira exactement comment elle a trouvé M""® de Dino; j'irai plus tard. Vous connaissez la passion de la princesse pour les chevaux gris , elle en a trouvé deux ici qu'elle a bien vite arrêtés pour le temps qu'elle passerait à Bourbon, fie matin elle a voulu en jouir pour se promener. Ils lui ont été amenés par un cocher qui avait un bonnet de coton et qui ne peut pas le quitter parce qu'il a la gale. Cela a un peu désappointé son élégance, et m'a amusé.
« Adieu. Ce n'est encore que le 10 juin : je suis à ma huitième douche. Faites toutes mes amitiés à M. Mollien. Vous ne me dites pas comment il trouve les productions de Gaétan (1).
« Talleyrand. »
(Sans date.)
a II y a bien longtemps qu'il n'a paru de votre écriture à Bourbon (2) ; cela n'embellit pas l'en-
(1) Gaëtan, marquis de La Rochefoucauld, qui composa des fables invraisemblablement niaises et qui fut un candidat perpétuel à TAcadémie.
(2) Talleyrand, nous Tavons dit, passait presque chaque année quelques jours aux eaux de Bourbon-l'Archambault.
On ne s'y ennuyait pas, paraît-il, du moins chez Talleyrand. Une année, un curé d'un chef-lieu du canton de l'Allier, Tabbé de la Romagère, vint passer quelques jours chez le prince. Très gai, très aimable, il enchantait
droit. Il nous est cependant arrivé quelques paralytiques de plus ces jours-ci ; mais nous n'avons pas un rhunialisme de connaissance. Je ne sais si c'est par la disposition dans laquelle mettent ces eaux-ci, ou par humeur, ou par réflexion, mais je n'ai jamais été absent de Paris avec de si mauvais pressentiments sur les affaires publiques. Sans prévoir rien de ce que Ton fera, je crains que, malgré notre apathie, on ne nous lance dans les grandes aventures de révolution, si l'on se laisse aller à la tentation de la censure. C'est le premier anneau d'une chaîne qui peut entraîner au précipice (1). Mais qu'y faire ? Je ne sais en vérité qui y peut quelque chose. Contre ces tristes pensées et la mauvaise saison, je ne connais de recours
celui-ci^ qui le faisait causer. Un soir, l'abbé de la Homagère, a^sez allumé, conte qu'il vient de marier une jeune fille et qu'il a chanté au dîner une chanson de circonstance^ impiovisée par lui. Talleyrand exigea qu'il la chantât sur-le-champ. Un couplet en indiquera suffisamment la jovialité :
D'abord, le contrat du notaire, Puis sermon de la Romagère
Tout le matin...
On était mal sur une chaise, Au lit on le fit plus à Taise
Le lendemain.
Talleyrand fut si charmé de cette gaillarde chanson qu'il promit à la Romagère de le faire nommer évoque. Il tint parole.
(l) On était à la veille du licenciement de la garde nationale et de la dissolution de la Chambre.
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raisonnable que Jeurs. Ici, il n'y a point de livres : «fînsi Ton ne peut pas se réfugier dans le passé. M™* de Dino soupçonne qu'elle est un peu mieux ; mais c'est si peu de chose, que nous n'avons pas encore obtenu ce que promettait le médecin timide de Néris. Mes projets de retour ne sont pas encore fixés : ils dépendent un peu de ceux que Ton forme à Néris, où j'irai passer quelques jours. Je crois que je vous écrirai encore une fois d'ici. Il me semble que tout le monde a quitté Paris : il n'en arrive point de lettres, de telle sorte que je ne saurai plus comment va le monde, surtout s'il y a censure. L'affaire Maubreuil, que je lis dans les journaux, me paraît se réduire à ceci : « Donnez- moi de l'argent ou je ferai du scandale. » On ne lui donne pas d'argent, et il fait du scandale ; si Ton peut appeler scandale des injures bien grossières, adressées par un voleur de grand chemin à des gens qu'il n'a jamais vus (1). Adieu! si vous m'écrivez encore une fois ici, j'aurai le bonheur de recevoir votre lettre ; car rien ne peut naturellement m'cmpêcher d'y passer encore huit jours. Mille amitiés à M. Mollien.
(1) Cette affiiire Maubreuil, dont Talleyrand parle d'un ton si dégagé, fut pourtant un des plus pénibles faits de sa vie publique. (Voir à Tappendice, n" 5.)
(Sans date.)
Je quitte Bourbon ce soir. Il a fait un tel temps depuis quinze jours que je ne sais si les eaux m'ont fait du bien ou du mal. Pauline a été mon seul plaisir. La douce approche d'une jolie enfant a un grand charme. Le général Dupont (1) est ici depuis quelques jours. Il fait des vers et m'en a dit quelques-uns. Voici une strophe que j'ai placée dans mon mémoire. Je la trouve très belle. Vous direz si j'ai tort ou raison ; je vous croirai. C'est en sortant du Jardin des plantes qu'il a fait l'ode d'où cette strophe est tirée :
Loin du rivage de Golconde,
L'hôte géant de ces déserts,
De sa solitude profonde
Chérit l'image dans ses fers.
Jamais son épouse enchaînée
Ne veut d'un servile hyménée
Subir les honteuses douceurs ;
L'amour en vain gronde et l'accuse ;
Sa jalouse fierté refuse
Des sujets à des oppresseurs...
(1) Dupont de Baylen, ancien ministre de la guerre.
Hum! Très belle, cette strophe?... M. de Talleyrand n'était pas bien exigeant.
Mais donnons encore ces trois lettres, adressées à Dupertuis, son intendant, et qui le montrent s'occupant de sa vie de campagne (1) :
A Monsieur Dupertuis, au château de Valençay.
« Paris, 4 avril.
€ M . le prince d'Arenberg est en ce moment à Saint-Aignan . Vous vous rappelez, mon cher Du-' pertuis, que l'année dernière vous y êtes allé sans le trouver. Tachez de vous arranger cette fois-ci pour le voir. Vous lui demanderez les lignes et autres procédés de pêche qu'il avait bien voulu me promettre de me donner pour pêcher dans l'étang de Luçay. Vous mènerez avec vous quelqu'un d'entendu, qui ait quelque habitude de la pêche et qui ^ache faire usage des instruments que M. le prince d'Arenberg vous remettra.
(1) Les originaux de ces trois lettres appartiennent à M. Eugène Gharavay.
« Je VOUS renouvelle, mon cher Dupertuis, Tassurance de mon sincère attachement .
€ I.e prince de Talleyrand. »
9 Paris, le 10 mai.
« Je vous félicite do nouveau, mon cher Dupertuis, de la belle pèche que vous venez encore de faire dans l'étang de Luçay. Toutes mes craintes seulement sont que l'étang de Gatenis ne soit pas assez profond, et que le poisson que vous y mettrez ne sente la vase quand on le retirera. Tout le poisson, dans cette supposition, serait perdu.
« J'espère que les travaux du château avancent et qu'ils seront finis pour les premiers jours de juin.
« Je vous renouvelle, etc. »
« Rochecotte, ce 29 décembre.
« Mon cher Dupertuis, tout le monde dans le pays où je suis s'occupe de plantation d'arbres verts, et dit que la saison y est très favorable. Je vous engni^o à en planter le plus qu'il vous sera possible. N'oubliez pas de mettre des lièvres dans le parc ; c'est d'une grande ressource dans le temps de Tannée où il n'y a pas de gibier. M"* de Dino
^tmmmmi^
va de mieux en mieux; nous regardons cette crise- • ci comme totalement fîi)ie.
« Adieu , mon cher Dùpertuis Je vous renouvelle l'assurance de mon sincère attachement.
c Le prince de Talleyrano.
€ Pauline, dont c'était aujourd'hui le jour de naissance, vous fait ses compliments; cela vous
portera bonheur. »
Talleyrand plante ! Et il a quatre-vingts ans!... Passe encore de bâtir, mais planter à cet âge...
M. Pallain, qui a entrepris la publication complète de la correspondance diplomatique de Talleyrand , vient de mettre au jour toute la partie concernant sa dernière ambassade à Londres, en 1830. Nous allons donner, de notre côté, quatre lettres écrites durant cette ambassade et adressées par Talleyrand à Tune de ses plus constantes amies, M"° la princesse de Vaudemont. De ces quatre lettres, trois (les trois premières) ont été trouvées dans le sac des Tuileries, en 1848.
A Madame la princesse de Vaudemont.
« Londres, le 26 novembre 1831.
« Je suis revenu de Brîghton, qui n'est agréable que par le beau temps, j'en ai eu un affreux. Le
roi et la reine ont été parfaitement aimables pour moi et XP* de Dino. J'ai retrouvé Londres sans nouvelles. Le roi de Hollande n'écrit rien à ses ministres. Il cherche à faire un emprunt ; il ne sait que faire. Mon opinion est qu'il cédera, parce qu'il ne peut pas faire autrement. Je trouve que dans le système du gouvernement, on a bien tait de ne pas nommer *** pair; il n'a pas l'esprit assez ferme pour être à sa place dans des circonstances aussi fortes. Vous pouvez dire cela à mademoiselle : je suis très loin de m'en plaindre; j'aurais fait de même. Mais on a mal fait de ne pas me nommer***, qui est raide, qui a l'âge, et que cela montrerait séparé de sa famille, dont il n'a aucune des opinions. C'était une hostilité au faubourg Saint-Germain, et c'était bien. On a l'air de trop craindre le faubourg, où il n'y a pas une force réelle, (^e côté-là de la rivière fait pitié de loin !
« Adieu, je réponds à votre lettre que j'ai reçue en arrivant ; je n'ai pas le temps d'en écrire plus long. Je vous aime.
« Talleyrand. t
€ Londres, le 15 décembre 1831.
« Une réponse de Hollande est arrivée ; elle a quarante pages in-folio, et je suis obligé de les
lire. Je vous assure que je préférais lire quarante pages de votre mauvaise écriture, que j*aime aussi, parce que j'aime tout de vous. Au résultat, le roi de Hollande accepte les limites, se soumet à la répartition de la dette, et demande qu'il soit fait, entre lui et la Belgique, un traité qu'il peut négocier pour établir la navigation des rivières et les droits sur les canaux, etc., etc.
« Tout cela veut dire qu'il accepte ce qui est bon, c'est-à-dire les limites, et qu'il se refuse à ce qui convient à la Belgique, c'est-à-dire la libre navigation des fleuves et des canaux. Tout cela s'arrangera, mais avec peine. Votre ami Léopold, qui n'a pas le bon goût de vous répondre et de vous bien aimer, nous embarrasse un peu en déclinant son engagement sur les places fortes, engagement qu'il a pris avec M. Latour-Maubourg, dans une lettre autographe qu'il a écrite au roi. Il faudra bien aussi que tout cela s'arrange sans trop le froisser. Le principe de la démolition est établi et reconnu; l'injure faite à la France est réparée, et quarante-cinq millions que coûtent aux alliés les forteresses sont perdus. Voilà le vrai résultat de ce traité, qui serait meilleur sans la négociation à part qu'on a voulu faire à Bruxelles, et qui a mis tout le monde en méfiance.
« Adieu, ange ou démon. Je vous aime.
Londres, 25 janvier 1832.
« J'espère que, par le premier courrier, je recevrai lautorisation d'échanger les ratifications du traité sur les affaires de Belgique. C'est là la grande affaire de notre nouvelle dynastie. L'Angleterre seule va et a intérêt d'aller avec nous. Les autres puissances voudraient nous désunir : si elles n'y réussissent pas, nous sommes sauvés malgré tous les obstacles ; si elles nous désunissent, je ne crois pas à notre durée, je suis convaincu que nous n'avons pas d'autre lien raisonnable à former. Les autres puissances paraissent quelquefois se rapprocher de nous : c'est de la pure fausseté; notre existence leur déplaît au fond, et c'est pour cela que tous les cabinets exécutent chaque matin quelque chose qui puisse nous.
refroidir avec l'Angleterre. Charles X pouvait et devait chercher son appui en Espagne, en Autriche et en Russie ; le nôtre est ici. Voilà déjà lord Aberdeen qui nous attaque : c'est là son rôle...
^ Je reviens à la politique. Metternich cheVche à nous embarrasser. Il a, comme d'ordinaire, trois langages différents. Son but est de nous brouiller avec l'Angleterre et de se rapprocher de la Russie, en créant avec la Russie les mêmes fantômes révoluti(mnaires avec lesquels il avait troublé la tête du pauvre empereur Alexandre. Adieu, je crois que cette lettre-là est mieux dans votre feu que
dans le tiroir de votre table. Je vous en prie, écrivez-moi. J'ai obéi.
Mai 1832.
« A chaque heure, j'invoque M. Périer ! et j'ai bien peur que ce ne soit en vain et que je n'aie plus a m'adresser qu'à ses mânes (1) ! Cette affaire de Rome ne serait pas encore en suspens, s'il avait vécu. Un grand mot d'un grand homme est celuici : « Je crains plus une armée de cent moutons commandée par un lion, qu'une armée de cent lions commandée par un mouton. » — Faites et surtout ne faites pas l'application de cela. — Hier, j'ai parlé de Sainte- Aulaire ou de Rigny, disant que, pour le dit-on, il n'y avait que ces deux noms-là qui puissent convenir. J'ai fait, comme je le pense, l'éloge de Sainte- Aulaire. — Cela produira-t-il quelque chose? Je n'en sais rien, et je suis plutôt porté à croire que ce que j'ai dit serait inutile : j'ai parlé, dans cette lettre que vous avez remise, de Durant comme le seul qui me convenait et qui conviendrait à la Hollande, à la Belgique, à l'Angleterre ; j'ai insisté fortement sur cela. — Ce que j'ai écrit hier doit être ignoré par vous ; mais vous voilà prévenue si l'on vous en
1) Casimir Périer mourut le 16 mai i832.
parle. — Je suis fortement occupé de ces ratiftjar lions russes qui (ne le dites pas) sont fort màq^ vaises ; mais je crois que nous les arrangerons. — Je n'en parle pas à Paris, parce que Ton me donnerait des instructions, et que je veux agir sans eu avoir : voilà encore qui est pour vous seule. — Si Ton me répond, ce sera pour vous. — Figurezvous que Ton m'écrit ici que l'affaire de Rome est arrangée, et qu'on a accepté et à Rome et à Paris une convention simultanée de l'Autriche et de la France. J'ai été chargé de le dire au ministre anglais ; — tout cela dégoûte beaucoup. — Adieu, chère amie de moi ; soignez-vous, ne vous impa • tientez pas comme je le fais, et aimez-moi.
Nous touchons au terme de la carrière du diplomate. L'ambassade à Londres a été le chant du cygne. Au mois de novembre 1834, Talleyrand prie le roi de le décharger de ses fonctions, et dès lors il cesse de prendre part aux affaires publiques. Il venait de dépasser quatre-vingts ans. Sa malice, son esprit de sarcasme, n'avaient pas vieilli. Mais le masque diplomatique était tombé, un Talleyrand bonhomme, volontiers bavard, apparaissait. Koyer-Collard, qui avait le mot dur, put dire alors : cM.de Talleyrand n'invente plus, il se raconte.»
Il se raconte beaucoup, en effet, aux rares amis qui le viennent voir à son château de Valençay ou à celui de Rochecotte. Plus d'intrigues! Plus de Doli tique ! Les heures lui doivent paraître bien ongues! Les billets que voici semblent ce-
pendant prouver qu'au contraire il se prélassait avec épanouissement dans ce repos bien gagné, simple halte d'avant la mort :
A Monsieur de Giambone.
Valençay, 21 juin (l).
« J'ai regu par M. Andral, mon cher Giambone, une lettre de vous dont je vous remercie. Vous me rapprenez Paris, que j'avais complètement oublié. [
« Je lis à peine les journaux, je travaille et je f me promène.
« Dans Tautomne, je me promènerai, mais je ne travaillerai plus.
« Le mois de juin passé, je m'abandonne à toutes les pertes de temps que Ton veut.
A Monsieur de Montrond.
« 5 juin, Valençay (2).
« Mon cher Montrond, je n'ai point de vos nouvelles : personne ne m'en donne. — Comme il fait un temps superbe, je suppose que Ton ne m'écrit pas, parce que vous êtes à Paris. — Fon- ., tainebleau a été magnifique; tout y était grand. Les descriptions des bons journaux sont au-dessous de la vérité. — Je suis parti de Fontaine-
(1) Ancienne collection d'autographes Parent de Rosa.
(2) Communiquée par M. Eugène Charavay.
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bleau la veille du départ du roi, et je finis venu ' directement à Valençay par une très belle route. — Je vous envoie une lettre que je viens de recevoir du directeur des contributions indirecte relativement à l'affaire de Boulanger. Il faut la faire . suivre à Paris par quelqu'un qui importune. — Le nom et l'intérêt de M"° Adélaïde permettent et autorisent des démarches à Paris auprès de Tadministration ; dites cela à Boulanger et dites-lui de chercher quelque sous-ordre un peu entendu pour suivre son affaire. — Je ne me porte pas trop mal. Fontainebleau m'a plu assez pour n^pas trop me fatiguer.
« Ecrivez-moi sur vous et sur le temps où vous viendrez à Valençay.
« Mille amitiés,
« Beaucoup de choses tendres pour moi à M"^ Journet. » (1).
(1) M. de Montrond, à qui est adressée cette lettre, fut certainement Tami le plus intime de Talleyrand. On le surnomma VAwi de cœur. Depuis la fin de TErapire, on les vit rarement Tun sans Vautre. C'étaient deux inséparables. On en chuchotait naturellement beaucoup. M. de Montrond était Thomme le plus cynique qui fût, mais avec infiniment d'esprit. M"^« Hamelin lui reprochant un jour de trop aimer le prince de Talleyrand : « Eh ! madame, répondit-il, qui est-ce qui ne l'aimerait pas? Il est si vicieux I »
<' Savez-vous, duchesse, pourquoi j'adore assez Montrond, disait Talleyrand à M"*® de Courlande : c'est parce qu'il n'a pas beaucoup de préjugés. » — « Savez-vous, duchesse, pourquoi j'aime tant M. de Talleyrand? repli- '',. quait Montrond : C'est qu'il n'en a pas du tout. » (Sainte- Beuve : Etude sur M. de Talleyrand.)
A Monsieur Neukomm^ au Havre.
« Septembre (I).
« Tout ce que vous ferez sera bien fait, mon cherNeukomm (2) : nous serons à Valençay le 13, qui, à ce que je crois, est samedi. — Si vous avez besoin d'argent, prenez-le au Havre, je le rembourserai où vous voudrez. Louis est arrivé hier au soir à Valençay. Je Tai trouvé très bien. — M"® de Vaudemont est venue passer quelques jours à Paris. — Je la trouve bien, mais elle a grand besoin de régime pour passer son hiver doucement. Elle projette de retourner aux eaux Tannée prochaine.
« Adieu, mon cher Neukomm, j'embrasse Alexandre. Je vous remercie de tous vos bons soins pour lui. On le dit d'une force singulière.
(1) Communiquée par M. Eugène Charavay.
(2) Sigismond Neukomm, compositeur allemand, né en 1778, mort en 1858. Il succéda, en 1809, à Dassek comme directeur de la musique du prince de Talleyrand. En 1816, le prince régent du Brésil, don Pedro, Temmena comme maître de chapelle avec des appointements fabuleux. Il resta quatre ans à Rio-de-Janeiro, puis revînt à l'hôtel de la rue Saint-Florentin. Talleyrand Taimait beaucoup.
T ALLE YR AND 209
Autre lettre à Neukomm :
« 13 août (1).
« Il faut, à ce qu'il me semble, mon cher Neukomm, suivre le conseil du médecin, et rester quinze jours de plus. Quand on a été assez heureux pour trouver un bon remède, il ne serait pas raisonnable d'abandonner le traitement à la moitié. — J'ai écrit à M"** de Périgord que c'était là ce que je vous mandais. — Si vous avez besoin d'argent, dites-le.
« Je suis charmé que M^^® de Vaudemont soit arrivée sans être trop fatiguée. Si elle ne s'ennuie pas, les eaux lui feront du bien. L'ennui gâte les meilleurs remèdes : baisez sa bonne main de ma part (2). Adieu, mille amitiés.
(1) Communiquée par M. Eugène Gharavay. Vers la même époque, Talleyraûd écrivait encore à Neukomm : « Nous avons. à Paris une pièce de Casimir Delavigne qui fait fureur, et un opéra, Fideîlo, par votre grand compositeur de Vienne, qui attire tout le monde. Deux ou trois pièces comme cela ne feraient pas plaisir à Rossini. » {Inédit.)
(2) Talleyrand disait « sa belle main » , jadis. Mais où sont les blancheurs d*antan!...
Au duc de Talleyrand-Périgord (1).
* 1 août, Valençay (2).
« Cher frère, la princesse qui est arrivée hier m'a remis ta lettre. Je crois que la première que tu m'écriras m'apprendra quel jour je dois l'attendre, et te mettre un fusil à la main : car c'est là Toccupation de toute la maison qui est entraînée par les enfants à la vie de dehors la plus active. — Paris me paraît presque inhabité, et je le conçois plus facilement que personne. — Si lady Jersey était arrivée à Paris, je te prie de mettre à sa disposition les loges qu'elle voudra : c'est une de mes amies. Elle est pleine d'élévation et de bon
(1) Archambauld- Joseph, comte, puis duc de Talleyrand-Périgord, frère de Talleyrand, né en 1762, mort en 183b, le 28 avril, c*est-à-dire trois semaines avant Talleyrand lui-même. Le comte Archambauld suivit la carrière des armes, bien qu'étant cadet, alors "que Paîné, Talleyrand, était, eh raison de son infirmité, destiné à TEglise. Il fut un des plus brillants courtisans de Versailles au beau temps de Louis XYI et de Marie-Antoinette, et comme les idées nouvelles ne lui souriaient pas, il suivit le prince de Chalais dans Témigration, revint avec lui en France à la Restauration, mais n*y joua aucun rôle. Louis XVIII le créea duc en 1817. Archambauld avait épousé M"« de Viriville, qui mourut sur l'échafaud.
(2) Communiquée par M. Eugène Charavay.
cœur, et de plus très bon enfant. Nous nous portons tous bien. Neukomm nous revient dans sept à huit jours. Il est à Genève. Les enfants s'amusent sans perdre les heures que M. Martin n'emploie pas. — M"® de Périgord monte à cheval souventj ce qui convient fort à sa santé. — Adieu, je t'embrasse et t'aime. — Des tendresses à Mélanie.
A, Monsieur le comte de Gagern (1).
Roohecotte, ce... 1835,
« ...Votre ancienne amitié vous fait désirer de savoir quelque chose de ma santé : je vous dirai qu'elle est aussi bonne que le comporte le nombre des mes années, que je vis dans une retraite charmante, que j'y vis avec ce que j'ai de plus cher au monde, et que mon unique occupation est d'y goûter, dans toute sa plénitude, les douceurs du farniente :
Lorsque de tout on a làté,
Tout lait, ou du moins tout tenté,
Il est bien doux de ne rien faire...
(1) M. de Gagern, son ancien ami, et un peu son complice dans ses traités avec les princes allemands.
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« Vous ne connaissez pas Rochecotte, sans quoi vous ne diriez pas : Pourquoi Rochecotte? Figurezvous qu'en ce moment j'ai sous les yeux un véritable jardin de deux lieues de large et de quatre de long, arrosé par une rivière et entouré de coteaux boisés, où grâce aux abris du nord, le printemps se montre trois semaines plus tôt qu'à Paris, et oii maintenant tout est verdure et fleurs. Il y a d'ailleurs une chose qui me fait préférer Rochecotte à tout autre lieu, c'est que j''y suis non pas seulement avec M""® de Dino, mais chez efte, 'ce qui est pour moi une douceur de plus....
Et nous clorons par cette seconde lettre à M. de Gagern, qui s'est étonné de l'avoir vu quitter les affaiies, et lui en demande amicalement la raison :
A Monsieur de Gagern,
(Sans date.)
« Ne croyez pas que, si j'ai quitté les affaires, ce soit par caprice. Je n'ai quitté les affaires que lorsqu'il n'y en avait plus. J'avais voulu prévenir la guerre, je croyais que la France liée à l'Angleterre la rendait impossible; j'avais voulu de
plus obtenir pour la Révolution f^'ançaise du mois de juillet 1830 le droit de bourgeoisie en Europe, et tranquilliser le monde sur Tesprit de propagandisme que Ton supposait a notre Gouvernement. Tout cela était accompli : que me restait-il à faire, sinon de ne point attendre qu'avec le solve sencscentem d'Horace quelqu'un vînt me dire que j'avais trop tardé? La difficulté est d'en sortir heureusement et à propos. Vous devez donc me féliciter d'y avoir réussi, et non pas m'en faire une sorte de reproche, quelque obligeance qu'il y ait dans les reproches que vous savez faire.
« J'ai souvent remercié la fortune de m'avoir donné un contemporain tel que vous, qui m'avez mieux compris que personne, et qui avez bien voulu en aider d'autres à me mieux comprendre ; mais je la remercierais davantage encore si elle eût rendu nos habitations plus voisines; vous verriez qu'aujourd'hui, comme au temps que vous rappelez, tout serait de ma part abandon et confiance. — Pauvre Dalberg ! combien je Taimais, et combien je l'ai regretté (1) ! Nous parlerions de lui et de tant de personnes que nous avons connues, et de tant d'événements auxquels nous avons été mêlés. L'âge où je suis arrivé est celui où Ton vit principalement dans ses souvenirs. Nous parlerions aussi des jugements auxquels je dois m'attendre de la part des générations qui suivront la nôtre. J'avoue que je ne redoute pas ceux de vos compatriotes, pourvu qu'ils n'oublient point qu'il
(1) Le duc de Dalberg, membre du gouvernement provisoire, un des trois plénipotentiaires associés de la mission de M. Talleyrand pendant le Congrès de Vienne.
n'existe en Allemagne aucun individu à qui j'aie volontairement nui, et qu'il s'y trouve plus d'une tête couronnée à qui je n'ai pas laissé d'être utile, du moins autant que je l'ai pu. Enfin, nos conversations rouleraient sur vous, sur votre famille, le nombre de vos enfants, leur établissement, toutes choses auxquelles je prends un intérêt sincère et dont je suis réduit à ne vous parler que de très loin, puisque vous habitez sur les bords du Mein, et moi les bords de la Loire, et que de plus je suis né en 1754.
« M"** de Dino, qui pendant les quatre ans qu'elle a passés en Angleterre, a complété la croissance dont son esprit supérieur était susceptible^ et qui la place au premier rang des personnes les plus distinguées, n'oublie que ce qui ne vaut pas la peine qu'on s'en souvienne : elle est flattée que son souvenir corresponde à celui qu'elle a toujours gardé de vous, et elle me charge de vous le dire.
« Pour moi, mon cher baron, j'ai pour vous les mêmes sentiments que vous m'avez toujours connus, et je suis pour la vie tout à vous.
« Pce DE TaLLEYRAND ».
POUR LES INSPECTEURS
L'ex-évêque d'Aulun Taillerand (sic), qui s* est émigré, passe pour être sur le point de se rendre secrètement en France. Il faudra s'enquérir des amis ou des parents qu'il pourrait avoir et chez lesquels il pourrait se cacher à Toccasion. Voici son signalement de Tannée dernière :
Tu i Ile : cinq pieds trois pouces.
Cheveux et sourcils.. .
Figure : longue.
FeuAT; bleus.
Nez : ordinaire, un peu retroussé.
Taillerand'Périgord boîte d'un pied/ le droit ou le gauche (sic).
Lettre du citoyen Sotin (1) au citoyen Talleyrand.
Paris, 15 fructidor an V.
Au ministre des relations extérieures.
« Je dois, mon cher collègue, à la franchise de nos sentiments et à la droiture de vous communiquer un avis que j'ai reçu et qui vous concerne trop essentiellement pour que je vous le laisse ignorer. Le seul prix que j'y attache est Toccasion qu'il me fournit de vous mettre à même de sur^ veiller Tintrigiie, de vous tenir en mesure contre elle et de la confondre.
« Salut et fraternité.
€ SoTlN. »
(1) Ministre sous le Directoire et Tun des auteurs du coup d'Etat du 18 fructidor.
De quelle nature était Tavis dont il est ici question? Talleyrand était accusé d'être vendu au cabinet de Londres et hostile à la paix. Et voici sa réponse, — réponse gênée, fuyante, qui est bien du pur Talleyrand (1) .
Au citoyen Sotin.
5 au soir (2).
« J'ai reçu ce matin votre lettre, mon cher collègue, et Tavis qui raccompagnait. Je Tai lu cet avis si étrangement rédigé. Voici ma réponse : Il n'y a pas un seul mot qui soit vrai ou vraisemblable, mais même possible pour qui m'a connu un seul jour; il n'y a pas une allégation qui soit amenée même de loin par un fait, ou un raisonnement, ou une conjecture ; pas un nom propre qui ne soit placé tout de travers et avec une ignorance ou plutôt une mauvaise foi indéfinissable. C'est au point qu'il n'y a prise d'aucun coté pour confondre ce ramas d'inculpations incohérentes; tout cela fait pitié et soulèverait peut-être d'iiidi-
(1) Archives nationales (section de .police) : F' G13U. (Les suivanles pièces proviennent de la même source, sauf indication).
(2) Cette date, 5 au soir, signifie 5° jour de la décade, c'est-à-diro 15 fructidor (1°'' septembre).
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gnation si Ton ne ramenait sa pensée sur les misérables instruments de ces intrigues. Et quel rapport ce malheureux anonyme a-t-il pu me donner avec iinFérJLTcs (1) que je ne connais pas? D'après quel principe se permet-il ne m'appeler un ex^ émif/ro ? Par quel étrange raisonnement me plapet-il en intelligence avec le gouvernement anglais, qui m'a chassé de son territoire, et dont je suis bien plutôt l'ennemi personnel, reconnu dans toute l'Europe. Et qu'est-ce qu'a de commun avec mon département La Toiicho et Tilly (2) que je n'ai vu qu'avec le ministre de la marine au sujet du port d'Anvers? Par quel enchaînement de déraison vat-on jusqu'à me soupçonner de ne pas vouloir la paix à laquelle j'attache si visiblement toutes les idées de bonheur et de gloire qui peuvent m'appartenir ? Et quelle est donc cette démence par laquelle on semblerait accuser ou moi ou le gouvernement de ce que depuis dix-huit mois on ne s'occupe, dit-on, qu'à écarter des relations extérieures les républicains incapables de transiger avec leurs devoirs? Et quels sont les républicains qu'on a repoussés depuis dix-huit mois? Veut-on parler d' Ysnhcim (3)? Est-ce de mon temps? Quels sont ceux que moi j'ai écartés?- Qu'on examine les nominations qui datent de moi!
(1) Ferrières-Sauvebœuf, intrigant qui fut emprisonné sous le Directoire.
{"1) Le contre-amiral Latouche-Trëville et le général
Tilly.
(ïî) Ysabeau jeune, chef du secrétariat du ministère des affaires étrangères, sous Charles Lacroix.
Sieyès, Chénier, Paganel (1), aux consulats. Est-il un seul patriote que j*aie éloigné de mes bureaux, ou à qui j aie même inspiré de l'inquiétude; je dis plus : ne sont-ils pas plus rassurés que jamais quand ils pensent que le seul qui par l'effet d'une prochaine organisation allait se trouver sans place a été d'avance recommandé au Directoire et placé honorablement dans la carrière consulaire avant même qu'il eût quitté son bureau? Ne serais-je pas même en droit d'observer qu'avant moi peut être les patriotes n'étaient pas dans une égale sécurité, puisque leur réforme les laissait à la fois et sans place et le plus souvent sans espérance ? La malveillance ou l'amour-propre dépité (car on défie Tun et l'autre) oserait-il dire que j'ai appelé autour de moi quelque homme d'un civisme équivoque ? Qu'on le nomme ! Et moi j'invoquerai pour confondre ces lâches détracleurs, tout ce qu'on peut citer à Paris de chaleureux patriotes, d'amis éclairés de la liberté, qui s'empresseront de rendre la plus éclatante justice à tous ceux qui m'entourent. Je ne finirais pas; et pourtant il faut finir.
« Avouez, mon cher collègue, que tout cela sent horriblement l'aristocratie, car le patriotisme dans ses excès ne va pas jusque-là. 11 y a aussi dans la note que vous m'avez envoyée quelques traits caractéristiques qui ne permettent pas de se méprendre sur la nature de cette ténébreuse dénonciation et qui me feraient presque nommer l'auteur. Il ne manquerait que d'avoir parlé de la
(1) Paganel, chef du bureau du contentieux, nommé le 25 août consul à Palerme, puis, peu après chef du secrétariat au ministère.
faction d'Orléans. Ce dernier trait eût mis le sceau à ce ridicule ouvrage.
« Je vous remercie au reste, chez collègue et bien sincèrement, de m'avoir ftiit passer cette rapsodie. Je sais que vous êtes incapable d'y accorder la moindre créance. Voilà ce qu'il me faut. Je sais combien vous êtes supérieur à de telles impressions, et je vois avec un extrême plaisir dans votre empressement tout ce qui s'y trouve, zèle, franchise et amitié, tout ce qui va si bien entre nous et qui doit resserrer à jamais notre confiance mutuelle. J'ai de plus l'entière certitude que vous me traiterez toujours avec une même loyauté. Moi, je vous répondrai avec le môme abandon, et cet accord, qui me promet beaucoup de douceurs, tournera aussi à 1 avantage de la chose publique, (^ar vous sentez par combien de milliers de raisons toutes les intrigues et tous les intrigants doivent se trouver du côté de mon département au moment surtout où des négocia* tions pour la paix sont entamées.
« Salut et amitié pour la vie.
« Talleyrand. •
Comme ce « salut et amitié pour la vie » en dit long! Evidemment, Talleyrand se sentait pris en faute. Il craignait une dénonciation publique, et peut-être M'"*' de Staël n'eût-elle pas réussi à le hausser au pouvoir une seconde fois.
AGENTS SECRETS
Rapport du 4 au 5 nivôse an VII (1).
Étant allé plusieurs fois au caffé des Bains Chinois sur le boulevard, tels sont les divers renseignements que j'ai eu (par entretien) du propriétaire dudit caffé, ainsi que de la C""® son épouse :
L'un et l'autre m'ont dit qu'il existoit dans Paris une foule effroyable d'émigrés, qu'un domestique qui étoit de leur connaissance, qui avoit émigré avec son maître et qui étoit rentré, leur avoit dit qu'il avoit rencontré dans Paris plus de 4,000 émigrés, qu'il les connaissoit tous; et que la femme
(1) Archives nationales (section de police.)
au service duquel il étoit actuellement dépensoit au moins chaque jour 12 francs pour envoyer des secours à un émigré, ou pour obtenir sa radiation ; que ces émigrés avoient tramé, lorsque le coup éclateroit pour renverser le gouvernement républicains, de se travestir en ouvriers, de se mêler parmi ces derniers, el do les assassiner ensuite à coups de poignards qu'ils auroient cachés sous leurs vêtements; le maître et la femme dudit caffé ont ajouté qu'eux-mêmes il y a peu de jours avoient vu des émigrés, qu'ils les avoient reconnus, qu'ils leur avoient parlé, et qu'un entre autres étoit venu tous les soirs boire la bière dans leur caffé, et que ces émigrés venoient leur demander s'ils tenoient encore des bains; ce à quoi ils remarquoient que c'étoit des émigrés rentrés depuis peu, qui pouvoient seuls ignorer que leurs bains étoient fermés depuis quatre ans; qu'on leur avoit assuré (et ils connoissent la personne), que le ci-devant comte de Pommeri qui avoit servi dans l'armée de Condé, et par conséquent émigré, étoit à Paris, qu'on Tavoit vu aux environs des Bains Chinois.
Enfin, ils m'ont déclaré qu'ils étoient persuadés, d'après eux-mêmes et ce qu'on leur avoit dit, que c* étoit le citoyen Taloyrand-Péricford, ministre des relations extérieures, qui protégeait la rentrée de tant d'émigrés en leur envoyant des passeports : ils m'ont môme cité plusieurs individuà
• Vf.'
marquants et contre-révolutionnairps dont Je ne me rappelle pas les noms, qui avoient tenu des assemblées et des conciliabules chez le d^ citoyen ministre (1),
Enfin, le maître et la maîtresse du d' caffé m'ont déclaré qu'ils connoissoient bien des choses de la plus haute importance, mais qu'ils se garderoient bien d'en faire part à qui que ce soit ni au gouvernement, dans la crainte qu'ils ne soient pas bien soutenus, après toutes les vexations qu'ils avoient déjà éprouvées, et il ne m'a point paru à propos de leur demander le nom de ce domestique qui leur avoit dit avoir rencontré plus de quatre mille émigrés, ni de leur faire d'autre question pour le moment ; mais il est certain qu'ils pourroient effectivement faire faire de bonnes découvertes d'après tout ce qu'ils m'ont avancé.
(1) En marge, en regard de ce passage :
Faire une note pour le ministre, et que le n^ 42 fasse
connaître nominativement ces individus et surveille les
allées et venues de T... (*).
(*) TtUeyrand.
Rapport du 7 au 8 pluviôse an VIL
Je suis allé aux Bains Chinois : c'est le propriétaire de ce cafte ainsi que sa femme qui m'avoient déclaré, en parlant du ministre des relations extérieures, que le dit c" ministre envoyait des passeports aux émigrés, et que plusieurs ci-devant s'étoient réunis chez lui. Ils m'en avoient même cité plusieurs, et avoient ajouté que le c" Talleyrand faisoit la cour à une femme d'un de ces individus (1) ; mais ayant fait de nouveau tomber la conversation sur cet objet, ils ne m'en ont plus répété les noms, mais ont toujours persisté dans leurs anciens dires que j'ai rapportés dans un de mes précédents rapports.
(1) En marge et en regard de ce passage, on lit : Faire une note et charger un observateur intelligent de savoir quelle est cette femme.
EGALITE
Le . . . nivôse an VIL
Note pour les inspecteurs généraux.
. Le n° 42 a fait un rapport duquel il résulte que des émigrés ont été vus à Paris, et que le citoyen Talleyrand-Périgord protège leur rentrée en leur envoyant des passeports.
D'autre part il résulte que des émigrés et d'autres ennemis du gouvernement se réunissent au Pavillon d'Hanovre, près les Bains Chinois, boulevard des Italiens.
Surveiller avec soin les individus qui fréquentent cette maison, ainsi que ceux qui se réunissent en conciliabules chez le citoyen ministre.
Rapport du 11 au 12 nivôse an VIL
« Je suis resté en surveillance au Pavillon d'Hanovre depuis sept heures du soir jusqu'à minuit. Je n'ai vu personne. Un Savoyard qui se tient sur le boulevard m'a dit y avoir vu souvent entrer beaucoup de femmes. Il a même ajouté que le citoyen Talleyrand y était venu avec des p. . .
A la suite des rapports ci-dessus et d'autres que nous ne donnerons pas, Sotin écrit de nouveau à Talleyrand, qui est décidément fort suspect au Directoire. Et voici la réponse qu'il en reçoit :
Au citoyen Sotin, ministre de la police générale W
€ Je travaillerai, le quatre delà décade, avec le Directoire sur les consulats, mon cher collègue.
(1) Archives nationales (section de police — F' Ô480).
Je VOUS en préviens, pour que vous me fassiez remettre avant ce jour-là la demande en règle de la personne qui vous intéresse.
« J*ai été hier en vous quittant chez M""^ de Fénélon (1) pour savoir ce qu'il y avait de vrai dans toutes les notes où son nom se trouve. Elle m'a dit qu'en général elle voyait peu de monde, mais que, plusieurs fois, depuis qu'il y a un peu d'inquiétude à Paris, on lui avait dit : Vous devriez bien, vous qui êtes cousine du ministre des relati-ons extérieures^ et qui le connaissez, nous faire avoir des passeports. Tout cela me paraît être de la pure conversation de femme fort insignifiante et un peu légère. De la parenté avec son mari et d'anciennes liaisons avec elle ont fait ces petits caquets.
« Salut et amitié
« Talleyrand. »
28 therm.
« Vous devriez bien faire quelque chose pour que, dans le Journal des hommes libres, on ne dit pas d'absurdités sur Benj. Constant et sur moi (2). »
(1) M™® de Fénélon fut accusée d'avoir lié des intrigues avec le parti de Clichy.
(2) Le Journal des hommes libres avait prétendu que Talleyrand avait placé Benjamin Constant au secrétariat de son' ministère. (Numéro du 2 thermidor.)
Tous les rapports inédits suivants, provenant de la section de police des Archives (F^^ dossiers 6817— 6417— 6418— 6330— 6193— 6374), ont trait à la surveillance dont était l'objet Talleyrand de la part du gouvernement de la Restauration. On verra que, dès 1816, époque où Louis XVIII semblait être en pleine lune de miel avec son ministre, ordre était donné à la police secrète de suivre ses faits et gestes, qu'aux eaux de Bourbon-rArchambault le prince était l'objet de la malveillance du maire (1), convaincu qu'un homme dont la police scrutait ainsi l'existence no pouvait être qu'un ennemi du roi. On verra, en 1822, le gouvernement déplacer un maréchal des logis suspect de trop grande sympathie pour Talleyrand. On y verra enfin, et avec stupéfaction, le directeur général des postes, un pair de France, faire office de mouchard, rapporter les cancans entendus et renseigner la préfecture sur les allées et venues que son subordonné remarque à Valençay.
De 1824 à 1827, la surveillance se fait encore plus active.
(1) Ce maire était M. de Neuville.
PRÉFECTURE DE L*iNDRE Ghâteaufoux, IclSmai 1816.
CABINET
A Son Excellence le Ministre de la police
générale.
a Monseigneur,
« J'attendais ce matiri de nouveaux renseignements sur Valençay avant de répondre à la lettre de Votre Excellence du 11 de ce mois. Le courrier ne m'apporte rien, et je vais rendre compte de ceux déjà obtenus jusqu'au 16.
« J'ai été le 8 à Valençay, ainsi que je Tavais annoncé à Votre Excellence dans mon rapport du 28 avril, et je me suis assuré par moi-même qu'il n'était arrivé au château du prince, depuis qu'il paraît y avoir fixé son séjour (le 27 avril), que deux chaises de poste, l'une de M. Prionet, agent général des affaires de Son Altesse, et l'autre de M™* la duchesse de Courlande, mère de M""* la comtesse de Périgord.
a Le premier est arrivé à Valençay le 5 au soir, et la duchesse de Gourlande le 8, deux heures avant moi.
« J'ai passé une demi-journée, et une nuit au château de M. de Talleyrand. Ce prince m'a paru faire des dispositions pour un séjour assez prolongé. Plusieurs caisses de livres venaient d'arriver de Paris; il s'occupait avec ces dames de les classer dans sa bibliothèque. Sa conversation a été peu animée; je pourrais même dire qu'il semblait prendre peu d'intérêt à ce qui se passait autour de lui. Néanmoins, je n'ai eu qu à me louer de la manière avec laquelle le procureur du Roi, mon secrétaire et moi, avons été reçus.
« J'ai l'honneur d'être, avec respect,
« Monseigneur, etc.
« Le Préfet de Flndre^ < Dessolle. »
CABINET
ÎNFIDENTIELLE
A Son Excellence le Ministre de la police.
« Monsieur le Comte,
« On m'assure qu'un particulier qui se trouvait, l y a environ quinze jours, dans la voiture pudique d'Orléans, se rendant à Paris^ et prenant le itre d'intendant de M. de Talleyrand, a dit que on maître se moquait actuellement des honneurs, u'il préférait vivre retiré; que, vu la faiblesse du ouvernement, il valait mieux dans ce moment ire éloigné de la capitale, mais que cela ne pouait durer qu'un temps.
« J'ai l'honneur d'être avec une haute consiération,
ft Monsieur le Comte,
« Votre très humble et très dévoué serviteur.
« Le Directeur général des postes , « Marquis d'Herbouville. »
Paris, le 30 mai 1816.
Mai 1816.
(c Monseigneur,
« Je viens de faire une tournée dans les cantons de Valençay, ainsi que M. le préfet me l'avait ordonné.
« J'ai appris que les bruits qui circulent sur le prince Taillerand (sic) émanent du sieur Le Grand de Palhuau. Il dit que le prince est disgracié, qu'il travaille ù établir la régence en France en faveur du fils de Marie-Louise pour en être récjent.
« Que le roi sera assassiné par ceux qui Tentourent, que le chef du complot est le prince Taillerand (sic).
« Que Bonaparte n'est pas à Tile de Sainte- Hélène.
« Il dit encore qu'il doit arriver de grands événements, qu'il a de grands projets qu'il ne peut communiquer.
« Je me suis présenté au château de Valençay pour présenter mes devoirs à M^*" le prince Taillerand (sic).
« Son Altesse m'a accueilli favorablement et m'a adressé la parole pendant un instant. J'ai répondu aux questions qu'il m'a adressées.
« Après m'etre retiré, il m'a envoyé chercher
pour déjeuner ; n'y ayant pas été il a renvoyé une seconde fois pour que j'y aille diner.
« Je n'ai pas osé m'en dispenser et j'y suis allé.
a Le lendemain je me suis présenté à son lever. Il m'a fait le même accueil et m'a témoigné sa satisfaction.
« Je ne pense pas, Monseigneur, que Votre Excellence trouve dans ma démarche rien qui puisse m'attirer son mécontentement, n'ayant rien autre chose de plus à cœur que de mériter votre estime et la confiance dont vous m'avez honoré.
« Je suis avec un profond respect, Monseigneui', de Votre Excellence, le très humble et très obéissant serviteur.
c( Rousseau. »
CABINET
Au Directeur général des Postes, pair de France.
« Paris, le !«' juin 1816.
Monsieur le marquis, j'ai reçu les deux lettres que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 26 et le 30 mai, contenant des renseignements sur les voyageurs dont l'arrivée à Valençay ou le retour à Paris s'étaient fait remarquer. Je vous remercie de celte communication dont le contenu confirme les renseignements que j'avais reçus d'ailleurs. Je connaissais les motifs de l'entrevue de M. le Préfet de l'Indre avec le propriétaire du château de Valençay. J'ai pris d'ailleurs les mesures de surveillance convenables à l'égard des autres personnes désignées dans votre lettre du 6 mars. Quant à la correspondance que vous m'annoncez être toujours considérable, vous Jugerez sans doute convenable^ Monsieur le Marquis, d'inviter le Directeur de la poste de Châteauroux à faire connaître à M. le Préfet de l'Indre les points de départ des lettres qui parviennent à Valençay, et le point d'arrivée de celles qui en partent : je vous
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serai toujours obligé des renseignements que vous voudrez bien me transmettre sur les allées et venues qu'on aurai é lieu de remarquer.
€ Agréez, Monsieur le Marquis, l'assurance de ma considération distinguée.
Le Ministre secrétaire d'État au département
de la Police générale,
Le C*' Decazes (1).
(i) Archives nationales.
DÉPARTEMENT DE L* ALLIER (^6 1 l aOÛt 1816.
BOURBON-l' A RCHAMBAULT
Rapport.
« Monseigneur,
a Je n'ai trouvé que huit à dix buveurs d'eau à Bourbon-rArchambault, parmi lesquels se trouvent M^'" le prince de Talleyrand et M. le duc de Bellune.
« J'ai eu l'honneur de présenter mes respects au prince de Talleyrand. 11 doit quitter les eaux pour se rendre à Paris pour la fête du roi, ainsi qu'il me l'a dit.
« Je no sais si M.Delannoy, comte d'Aucourg, délégué de votre ministère, qui est venu passer une couple d'heures dans cette commune, a eu raison de dire à plusieurs personnes que le prince de Talleyrand était en disgrâce, et de le faire surveiller par les autorités militaires. Ce bruit s'est répandu et a été cause que le maire de la commune a fait au prince une espèce de malhonnêteté.
<f Sur les renseignements que j'ai pris avant et
pendant mon séjour ici, il m'a paru que le prince vivait très retiré, qu'il n'a reçu personne étrangère, que quelques individus de Moulins. Le préfet, le général et le colonel de gendarmerie de la légion sont attendus demain ici pour lui faire leur visite. Il n'a avec lui qu'une princesse polonaise et M'"'' de Périgord, et un domestique composé de douze individus. On n'a vu ni entendu rien d'extraordinaire à son égard pendant son séjour aux eaux, pas même un courrier.
« Je suis, avec un profond respect, Monseigneur, de Votre Excellence, le très humble et très obéissant serviteur,
« Rousseau. »
CABINET Paris, 16 août 1816.
CONFIDENTIELLE
Au Préfet de F Allier.
« Monsieur le Préfet,
« J'apprends d'une manière positive que M. le prince de Talleyrand a été rendu aux eaux de Bourbon-rArchambault Tobjet d'une surveillance d'autant plus déplacée qu'elle serait ostensible et motivée seulement sur le bruit qu'aurait inconsidérément répandu M. de Lannoy, délégué de mon ministère, de la prétendue disgrâce du prince auprès de Sa Majesté. On assure même que le maire de cette commune s'est cru autorisé à oublier le respect toujours dû au rang de M. de Talleyrand, dans quelque position qu'il puisse se trouver. Je vous invile, Monsieur le Préfet, à vouloir bien vérifier l'exactitude de ces faits et à donner les ordres les plus précis pour que toute surveillance qui ne se renfermerait point dans la juste mesure d'une observation secrète cesse de suite à l'égard du prince. On ajoute que ce n'est point seulement dans cette occasion que le maire de Bourbon se serait laissé égarer par son zèle. 11 paraît que ce zèle l'éloigné en gé-
néral du seul but que doive se proposer un fonctionnaire dévoué ; personne mieux que vous, Monsieur le Préfet, ne peut ramener ce fonctionnaire dans la ligne dont il sentira la nécessité de ne point s'écarter. Faites-lui bien sentir que le respect aux lois, le payement régulier des impôts, qui paraissent distinguer la commune dont Fadministration lui est confiée, rendent inutiles les mesures inquisitoriales qu'il emploie, dit-on, pour connaître la véritable pensée de ses habitants, auxquels on n'en doit supposer d'autre que l'amour du roi ou la soumission au gouvernement, puisque aucun acte extérieur ne permet de soupçonner le contraire.
« Recevez, Monsieur, l'assurance de ma considération distinguée.
« Le Ministre secrétaire d'État au département de la Police générale du royaume,
« Le C^® Degazes.
Octobre 1^
o Monsieur le maréchal, par une leltr (Icmtiello du 24 septembre dernier, j'ai ei iieur d'appeler votre attention sur la néce (changer promptement de résidence le n dosl()}j;is de gendarmerie de Valençay, tout un priiiro (lo Tnlhyrmid et rendant impos survcillfiiica qu il importo d'exercer actiie sur h's iTitnions qui ont lieu au chai W'driirny (1). Je viens de nouveau insi
(l) Les relations entre Louis XVIII etTalleyrai alors fort lomlues^ et le furent plus encore lorsq Talleyraiil osa l)lî\mcr la guerre d*Espagne. I. pou faiblo, songeait certainement à disgracier oion nniiislre, et peut-ôlre à Texiler, mais i l^u jour, il lui demanda s'il n'irait pas bient^
son changement et vous comprendrez qu'il importe que cette mesure ne subisse pas un plus long retard.
« Le Ministre^ secret nirc d'Etat de rintérieur,
« Corbière. »
DU PERSONNEL
Bureau (le la Gendarmerie.
Paris,
octobn
Section. . .
Nota. — Les réponses doivent Cire adressées au ministre et porter on marge l'indication ci-dessus.
A Son Excellence nistre de Vlntévh
« Monsieur le Comte, j'ai l'honneur d*ir Votre Excellence que j'ai donné des ordn que le sieur Jacob, maréchal des logis de i merie à Valençay (Indre), qu'on signale p( complaisances à l'égard du prince de Tall( soit immédiatement déplacé.
(f Veuillez agréer, etc
« Pour le Ministre et par or « Le Directeur général.
Extrait du rapport du Préfet de police en date des 17 janvier et 17 février 1824 : .
« M. le baron de Staël voit fréquemment M. le prince de Talleyrandj chez lequel il se rend le soir, après avoir reçu ou visité les principaux personnages de l'opposition. »
20 novembre 18:
^v vls^ do*iiH^raiA savoir à quelle époque p k» \m\\\>^ \lo 'Inllt^yi^aud, qui a pris à votre p i\uv, s\\\ uuuA vr^ivril ileruier, un passeport l'v'U\u^^;,\>r, 0^1 ivv^imUaus la capitale. *
y^ \u r:vibt '.A'^»/:iV.\
^.V yi'io M Lettiair^ «Jiî y oit si omis j^-ooi
■ ■ ■ li
DE LA POLICE
Confidentielle.
« Monsieur le Préfet, j'ai Thonneur de vous
évenir que M. le prince de Talleyrand, qui a
LS à votre préfecture un passeport pour voyager
L'étranger, en a pris en même temps un autre
X affaires étrangères, qu'il a fait viser pour
talie.
« Cette circonstance me paraît devoir fixer
tre attention dans un moment où s'agitent les
[irits.
« Agréez, etc....
a Pour le Ministre, et par autorisation :
« Le Directeur de la police, « Franchet. »
(A Monsieur le Préfet de police.)
Exlrait du rapport de M. le Préfet de j^J on date du 18 juillet 1827. (iV» i3,695)\
II paraîtrait, d'après ce qu'on a entendu i chez la dame Hamelin, que M. le chevalier Montrond s'est rendu quelque temps à Londresp y être le correspondant et y suivre les intrig du parti qui manœuvre dans ce moment eii un des principaux chefs serait, comme Vi Excellence peut bien le présumer^ M. le pr de Tnlleyrand, protecteur et ami depuis bien années du chevalier de Montrond. La corres dance dont il est chargé est, dit-on, très acti^
Note :
« Le Préfet de police est invité à faire c nuer avec toute l'activité possible la surveil! qu'il importe d'exercer à cet égard. »
APPENDICES
Extrait des Mémoires d'une contemporaine.)
« Toutes les fois que je voyais ce ministre issant, et pourtant si aimable, cet abbé de la îille cour, dictateur secret de la diplomatie me République, je torturais ma petite érudition ur tâcher de le comparera quelqu'un des grands ms de l'histoire. Je n'allais jamais au minis- •e sans y passer plus de deux heures. Mes eveux surtout excitaient les gracieuses atten- •ns de M. de Talleyrand, et ils furent un jour,
sa part, l'objet d'un travail fort bizarre. Ses ^ igts en avaient tant admiré les blondes tresses, l'iI les avait mis dans un désordre dont on ne vinerait jamais la réparation. La main qui ^nait pour la France des traités de paix voulut .e-même mettre fin à la mutine indignation que
désordre m'avait causée, et me traiter comme le puissance dont il fallait racheter la guerre. )ilà donc le ministre prenant une à une les
boucles flottantes, les roulant dans un papiJ et délicat, les multipliant, les arrangeant j. sous mon chapeau, exigeant que l'édifice ainsi jusqu'à mon retour chez moi, où j'arriv:!! disait-il, avec une chevelure un peu moins:* ({ue quand il l'avait bouleversée.
« Je poussai la patience aussi loin qu'il po: la galanterie, et m'apercevant qu'il s'étaiia de billets de mille francs en guise de papilc je j)renais et reprenais les mèches decheved disant : « Monseigneur, en voilà encore une 1]
Talleyrand, à qui fut lu ce passage desij jNoircs (rime contemporaine^ en rit fort et av^ que c'était là un des plus jolis souvenirs dea j)a.s.sé, mais qu'il ne voulait plus s'en rappeler.
(\) Mémoires d'une contemporainey ou souvenirs i Ihmmc sur les principaux personnages de la i?t*/)fliiiî (lu (Consulat, de P Empire, etc. ..y Paris, chez Lav 1827 et années suivantes, 8 vol. in-8®. Cette «coi raine » n'est autre que la belle de Saint-Elme ^I 'i'olstoy, van Aylde, Jonghe, Ida), dont les avenluresi (les j)lus romanesques. On ne sait d'où elle vint nj jusl(; ce (ju'elie fut. Dans ses volumineux MémoiresJ^ les deux premiers volumes furent écrits par I^sourii Jour nul dos iJôhats), car elle était incapable d'écrirt.] dont les six derniers eurent pour collaborateors * tourne, Aniédée Pichot, Nodier et de Villemarest, elki conte avoir successivement passé des bras de ViM dans ceux de Moreau, puis de Ney, puis de Duroc, N^ léon, Uegnaud de Saint- Jean-d'Angely, puis du doft Kent et de Talleyrand. D'où le nom de veuve de là Ort^ Armée que lui donna le journaliste Golnet, et qui lui' resté.
fait des plus remarquables des derniers s de Talleyrand a été la visite que lui vec solennité le roi Louis-Philippe et la )e Adélaïde. C'eût été, dans l'ancienne lie, une faveur insigne. L'ancien prélat le 1 fallut à coup sûr de bien puissants moroi pour le décider à une pareille dé- On a dit que ce fut pour honorer, pour ' un ancien ami, un dévoué serviteur de le. Mais nous pensons que d'autres motifs luisirent. On sait que l'ancien ministre entiaire, le confident intime, était resté lire de pièces importantes, de secrets que ^hilippe avait le plus grand intérêt à ense-
-254 TALLBYRAND
velir. Beaucoup de ces pièces avaient élé m tics dans Fautoda-fé de 1814 , mais un p grand nombre avaient été conservées par lep voyant Talleyrand. Beaucoup élaient relative des faits postérieurs, et la plus grande par après être restées dans les mains du sécréta Perret, étaient restées dans celles du confid intime. Nous pensons donc que ce fut là le v table motif de la visite de Louis-Philippe, et ( n'ayant pu complètement réussir le premier je il y revint le lendemain, seul, et parvint à se fa tout remettre. Beaucoup de renseignements p cieux s'y trouvaient, surtout ceux relatifs i dernière ambassade à Londres.
Le 24 février 1848, tous ces papiers ont enlevés avant le sac des Tuileries. On sait Louis-Philippe, fuyant ce jour-là devant rémei n'eut pas le temps d'emporter ce qu'il avait plus précieux, et que l'un des premiers ok qui frappèrent les regards de rinsurreclion une cassette bien fermée et sur laquelle éla inscrits ces mots : Papiers de M. de Tallcyr, On conçoit l'empressement avec lequel la cas: fut ouverte et complètement vidée. Depui temps, beaucoup de pièces diplomatiques et ( tographes du prince de Bénévent ont cir dans le public. Il est bien probable qu'ils vien tous — ou en partie tout au moins — de la cleuse cassette. En 1849, M. Vatout et ai
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.téressés firent dans Paris de nombreuses reierches destinées à recueillir ces épaves. Ils instatérent que grands et petits collectionneurs s avaient déjà en leur possession. » (Michaud : iographie de Talleyrand,)
Le 20 novembre 1792, le ministre Roland ttl nonçait à la Convention la découverte de l'H moire de fer, armoire secrète pratiquée dans m mur des Tuileries, et dont le serrurier Gaminavail] révélé Texistence. On y trouva de nombreux papiers compromettants qui achevèrent de perdrel Louis XVI, et parmi ces papiers les deux lettres suivantes, adressées au roi par Laporte, et où 11 Convention vit une trahison de Talleyrand.
auc
vol (lu poi na qu
av
?o el m
« 16 avril 1791.
« Sire,
« J'ai l'honneur d'envoyer à Votre Majesté w. billet que je viens de recevoir de M. de Luchel et
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auquel était jointe la feuille imprimée que j'adresse également à Votre Majesté.
€ Je ne sais quel est le titre de cette feuille. Je vois seulement par le billet de Luchet qu'elle est d'un député nommé Lenoir, et ce Lenoir n'est point sur la liste des députés à l'Assemblée nationale, à moins que ce ne soit un Lenoir de la Roche, qui est de la prévôté et de la vicomte de Paris.
« La réflexion qui est à la fin du billet de Luchet est certainement de l'évêque d'Autun (Périgord), avec qui cet homme n'a pas de liaisons intimes, mais qu'il voit depuis la mort de Mirabeau. Et Votre Majesté connaît celles que l'abbé de PérigordaavecMM. Dandré (1), Chapelier, Beaumetz et autres, qui répondent fort mal aux engagemonts que l'on croit leur avoir fait contracter.
« Laporte.
« Samedi, 16 avril, après-midi. »
(t) Dandré (Antoine-Balthazar), homme politique, né en 1759, mort en 1825.
Vendredi, 22 avril 1791.
Sire,
« J'ai l'honneur d'adresser à Votre Majesté une pièce qui a été écrite avant-hier, mais que je n'ai eue qu'hier après-midi. Elle est de l'évêque d'Autun, qui paraît désirer de servir Votre Majesté.
« Il m'a fait dire que Votre Majesté pouvait faire Tessai de son zèle et de son crédit en lui désignant quelque point que vous désireriez, soit du département, soit de l'Assemblée nationale. S'il parvient à faire exécuter ce que vous lui auriez prescrit, vous aurez une preuve de son zèle.
« La nouvelle faction qui se forme aux Jacobins veut le rétablissement de la force publique^ la conservation de la monarchie, la destruction de la secte démocratique, le maintien de la royauté, la sûreté de votre personne, mais en même temps je crois bien que cette faction veut vous dominer.
« Quoi qu'il en soit, Sire, Tessentiel est que la royauté existe. Je crois vous avoir déjà dit que les législatures passeront et que le Roi existera. Conservez, Sire, votre couronne, et vous reprendrez un jour votre autorité. Je pense qu'il faut paraître favoriser la faction pour s'en servir.
« Elle sait que Votre Majesté a répandu de Targent, qui a été partagé entre Mirabeau et quelques autres que Ton m'a nommés. Dans Tespérance d'avoir part à ces voies de corruption, cette faction va empêcher que Ton n'attaque votre liste civile, comme c'était avant sur le projet, et doit faire ajourner la question, qui était à l'ordre du jour pour ce matin. Nous saurons cet après-midi si l'on m'a bien informé. »
5® Division 29 ventôse, à 4 heures du soir.
POLICE SECRETE
No
Au général en chef, Murât, gouverneur de Paris.
« Général,
« D'après les ordres du Premier Consul, le duc d'Enghien doit être conduit au château de Vincennes, où les dispositions sont faites pour le^recevoir. Il arrivera probablement cette nuit à cette destination. Je vous prie de faire les dispositions qu'exige la sûreté de ce détenu tant à Vincennes que sur la route de Meaux, par laquelle il vient.
Le Premier Consul a ordonné que le nom de ce détenu et tout ce qui lui serait relatif fût tenu très secret. En conséquence, Tofficier chargé de sa garde ne doit le faire connaître à qui que ce soit ; il voyage sous le nom de Plessis. Je vous invite à donner de voire côté les instructions nécessaires pour que les intentions du Premier Consul soient remplies. »
(Cette lettre fut rédigée par Real et Talleyrand).
5« Division. 29 ventôse, an XII, 4 heures 4/2.
POLICE SECRETE
Aucf'Hurely commandant du chàteaude Vincennes.
« Un individu dont le nom ne doit pas être connu doit être conduit dans le château dont le commandement vous est confié. Vous le placerez dans Tendroit qui est vacant en prenant les précautions convenables pour sa siireté. L'intention du gouvernement est que tout ce qui lui sera relatif soit tenu très secret et qu'il ne lui soit fait aucune question sur ce qu'il est et sur les motifs de sa détention. Vous-même devrez ignorer qui il est. Vous seul devez communiquer avec lui et vous ne le laisserez voir à qui que ce soit jusqu'à nouvel ordre de ma part. Il est probable qu'il arrivera cette nuit. Le Premier Consul compte, citoyen commandant, sur votre discrétion et votre exactitude à remplir ces différentes dispositions . «
ît"
AFFAIRE MAUBREUIL
Le 21 janvier 1829, le grand chambellan Talleyrand s'étant rendu à Saint-Gloud pour accompagner la famille royale au service expiatoire de la mort de Louis XVI, fut assailli par Maubreuil, qui lui appliqua un soufflet et alla immédiatement chez un commissaire de police pour y faire sa déclaration.
Voici cette déclaration :
« Après que les princes furent sortis, ne voulant pas leur manquer de respect, j'ai, moi^ Marie-Arnaud de Guerry de Maubreuil, en présence de toute la cour et du public, souffleté Talleyrand pour trois grands et principaux motifs (1):
(1) Talleyrand pensait, malgré l'Évangile, qu'un ancien «vêque, gentilhomme, ne doit pas recevoir un soufflet,
savoir : 1** pour venger Thonneur de ma famille que ce défroqué avait pu seul, et seul au monde, oser vouloir compromettre ; 2"* pour l'obliger à s'expliquer et surtout à me donner aussi publiquement toutes satisfactions et réparations, etc.; â je l'ai souffleté enfin, parce que la Cour, les chambres, la justice, tremblent aussi devant ce traître impur, et éludent sans cesse de faire droit à mes trop justes plaintes. A présent, il faut Tespérer, Talleyrand le souffleté n'en imposera plus qu'à des lâches, cent fois plus lâches que lui. Ainsi, pairs, députés, juges, ne trembleront plus devant cet Astaroth diplomate ; ainsi la France pourra enfin connaître lequel mérite le plus, de
CELUI QUI ORDONNA l'aSSASSINAT DE NAPOLÉON ET
DE SON FILS, même après Tabdicalion, ou de celui qui prit sur lui de ne pas laisser exécuter la plus infâme des violations de traités. x>
Arrêté aussitôt, Maubreuil fut déposé dans la prison de Saint-Denis, puis à celle de la Force, et jugé par la police correctionnelle, qui le condamna à cinq ans de prison. Il plaida lui-même sa cause :
tic Je suis un homme déchu du rang où sa naissance Pavait placé. Pourquoi? parce qu'il a plu à un Talleyrand de m'appeler près de lui, le 2 avril 1814. J'avais mérité, disait-on, la confiance des
Aussi, comme le roi. lui adressait des compliments de condoléance, relativement au soufflet de Maubreuil, il s'écria .: « Sire, cen*ëtait qu'un coup de poing », voulant convenir d'un acte de brutalité, non d'un affront.
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royalistes; Talleyrand a jm me fasciner les yeux. ^ J'étais ambitieux alors? je le suis peu maintenant» On me proposait le titre de duc avec 200,000 livres de rente et le grade de lieutenant général ; je tombai dans le piège, j'acceptai une mission infâme. Tout le monde sait quelle était cette i^ission/ personne ne Ta contestée. Il s'agissait d'assas&i-" ner Napoléon et son fils. Les ordres étaient donnés. On Ta reconnu... Ce n'est pas ma faute si j'ai révélé les faits, si j'ai prouvé que Talleyrand n'est qu'un misérable, un imposteur... »
Cette affaire Maubreuil demeurera toujours des plus mystérieuses. Nous aurions voulu l'éclairer quelque peu, mais malheureusement, lorsque nous nous sommes adressé aux Archives nationales pour avoir communication des pièces du dossier, il nous a été répondu ceci : Le dossier de raffaire Maubreuil, réclamé le 3 février 1868 par le ministère de T intérieur^ a été détruit dans l'incendie de la préfecture de police en i87i. -^Bien étrange, tout cela !.. .
Voici ce que dit Sainte-Beuve de cette affaire. Il était convaincu qu'une mission secrète, une mission de sang, avait été confiée à Maubreuil par Talleyrand :
« Ce qu'était et ce que dut être l'hôtel Saint- Florentin à ce moment (1814), M. Beugnot, dans ses Mémoires, nous en a donné un vif aperçu, et tous ceux qui ont vu, de nos jours, le quartier général d'un gouvernement provisoire, peuvent en
avoir quelque idée. Toutes les têtes exaltées, les imaginations ardentes, les intrigants de toute espèce, les hommes à projels et à espérances, y affluaient et cherchaient à pénétrer, les uns, jusqu'à Tempereur Alexandre, les autres, au moins jusqu'à M. de Talleyrand.
a C'est alors, ou dans les journées suivantes, que le fameux Maubreuil, lui aussi, se présenta. M . de Talleyrand a toujours nié l'avoir vu ; mais d'autres que lui le virent, et il est difficile de douter qu'il n'y ait eu réellement un conciliabule où l'on discuta le coup proposé par Maubreuil : Se défaire de Napoléon. On est allé jusqu'à citer les paroles dites ; l'abbé de Pradt(l) était bien assez pétulant, l'abbé Louis assez brutal de propos, pour les avoir proférées. — « Combien vous faut-il ? — Dix millions ! — Mais ce n'est rien pour débarrasser la France d'un tel fléau 1 »
(1) L'abbé de Pradt, littérateur et politicien des plus curieux, né en 1759, mort en 1837. Anmônier de Napoléon, évoque de Poitiers, puis archevêque de Matines. C'est lui qui a prêté à Napoléon ce mot horrible : « Le soldat est de la chair à canon. » Il a laissé des Mémoires bourrés de faits. Il raconte avoir trouvé Talleyrand (qui était, sur la fin de ses jours, un vieux maniaque), à l'heure du réveil , coiffé de quatorze bonnets de nuit superposés, Talleyrand lui dit que c*était un bourrelet pour le protéger contre les chutes nocturnes. Le bonhomme craignait fort de dégringoler de son lit et de se casser la tête contre un meuble. Il avait aussi la manie de dormir assis dans le creux de son matelas de plumes, afin, prétendait-il, d^éviter Tapoplexie.
:Xi
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Ces paroles ont été dites, entendues 4^ répétées. Quant à M. de Talleyrand, il n'était pa& nomme assurément à commander de pareils actes ; il n'était
Eas homme non plus à les découç^iiger. 11 avait au esoin Fart d'ignorer... »
No 6
Extrait des Mémoires inédits de M, de Semallé :
« Les événements marchaient rapidement; les étrangers étaient aux portes de Paris. Plusieurs chefs de lét^ions de la garde nationale, MM. le marquis de Fraguier, deBrevannes et de Murinais, étaient tous disposés pour la légitimité. J*appris que M. de Talleyrand n'avait pas obtempéré à Tordre de suivre la régence qui lui avait été donné par le duc de Rovigo. Je fis épier ses démarches, et au moment où il simulait un départ, il fut suivi par deux surveillants à cheval. Un d'eux vint me raconter ce qui se passait à la barrière des Bons- Hommes, me demandant s'il ne ferait pas bien d'encourager certains hommes qui avaient émis la proposition de le jeter à la rivière. . . M. de Talleyrand, jugeant combien le voisinage de la Seine pouvait lui être funeste, rentra par la barrière du Roule. Arrivé au premier corps de garde, il s'y
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arrêla pour .prolester contre ïa violence qu'on • lui avait faite afin de mettre obstacle à son départ. Le commandant du poste, M.Hivert, chef du bureau de la gendarmerie au ministère de la guerre, qui n était pas dans le secret de la comédie, offrit à M. de Talleyrand une escorte pour le conduire jusqu'à Versailles, ce que celui-ci refusa. Dés le 18 au soir, je me rendis chez M. deSèze, à qui j'exhibai mes pouvoirs. Il fut convenu que, dès que les circonstances le permettraient, je ferais une visite à tous les chefs de corporation, tels que tribunaux, ordre des avocats, des avoués, syndicat des agents de change. Le 29 mars, des cartes avec le titre de fondé de pouvoirs de Monsieur le lieutenant-général du royaume, furent portées par moi à ces messieurs ; et le 30, je me rendis moimême chez eux, pour leur donner de vive voix les occupations nécessaires. M. de Sèze se chargea de parler à M. Bellart; et c'est là l'origine de la part que celui-ci prit à la belle déclaration du conseil municipal. Je chargeai l'abbé de Lostange de voir M. de Chabrol, son ami, et M. de Bonnairede-Forges de voir M. Pasquier, préfet de police, son parent. Je visitai ensuite plusieurs curés, qui m'aidèrent puissamment de leur concours. Plusieurs comités étaient formés chez MM. de Ventaux et de Geslin. Dans la nuit, ces messieurs se réunirent, entre autres M. Morin, ancien secrétaire du maréchal Masséna, M. Desfieux-Beaujeu, de la Grange , ancien émigré , beaucoup de chefs d'administration, à la tête desquels étaient MM. de Venlaux, de Geslin, et plusieurs autres royalistes. • . etc. . .
« Ayant appris dès le lendemain que M. de Talleyrand allait établir un gouvernement provisoire
étranger à notre mouvement, je me rendis chez lui et je lui communiquai mes pouvoirs. Plein d'un enthousiasme hypocrite, il les baisa avec transport et s'écria en les lisant : « Ah! je reconnais bien l'écriture de Monsieur! » Et il appela M. de Jancourt pour lui faire partager son bonheur ; puis, s'adressant à moi : « Y a-t-il longtemps que vous avez-vu le prince? Quel beau rôle vous jouez là pour un gentilhomme! Il faut mettre le sceau à cette belle conduite. Nous allons, d'accord avec l'empereur de Russie, établir un gouvernement provisoire. Donnez-moi votre adresse,je vous ferai prévenir ce soir pour assister à cette nomination; puis vous retournerez auprès du prince, et vous rengagerez à prendre les couleurs nationales. » Je repoussni vivement celte proposition, disant que je ne m'écarterais pas des instructions du prince, que jamais un page de Louis XVI ne conseillerait à son frère d'arborer les couleurs qui avaient mené le roi à l'échafaud! Et j'ajoutai : « Quant au gouveiv nement provisoire, j'y trouve un inconvénient encore plus grave : c'est de consacrer tout ce qui s'est fait depuis la catastrophe de Louis XVI ; et si le prince m'eût donné une pareille commission, je ne m'en serais pas chargé. » M. de Talleyrand parut embarrassé, et me répondit en balbutiant : « Je conçois. Monsieur, ce que vous me dites; mais nous ne sommes pas sûrs des intentions de l'Europe, et I ensez-vous qu'on puisse sacrifier l'intérêt d'une nation à l'amour-propre d'une famille? »
« En sortant de cette conférence, je résolus d'agir avec M. le duc de Polignac, en dehors du gouvernement provisoire, nous considérant comme l'autorité légitime, tandis que le gouvernement
provisoire n'était réellement qu'une usurpation révolutionnaire.
« Je m'adjoignis le baron de la Rochefoucauld et demandai à M. de Nesselrode une audience de l'empereur Alexandre. Elle me fut promise pour le lendemain; mais le lendemain eurent lieu les conférences avec M . de Caulaincourt, et l'influence de Talleyrand empêcha l'audience!
« J'avais été instruit secrètement par M. Laborie, secrétaire de M. de Talleyrand, que je connaissais depuis plusieurs années, que celui-ci, ayant su que Monsieur, lieutenant-général, était en France, et qu'il m'avait donné des pouvoirs, avait, après la comédie de son arrestation à la barrière, fait donner des passeports pour Châtillon à M. de Vitrolles, par l'indiscrétion d'une femme dont l'amant avait beaucoup de relations avec l'hôtel Talleyrand, Celui-ci avait appris Tarrivée à Paris d'un fondé de pouvoirs de Monsieur. M. de Talleyrand lui avait donné pour mission de voir MM. de Metternich et Nesselrode, leur faire proposer son secours à des conditions entièrement favorables à la Révolution. Muni de ces passe-
})orls, M. de Vitrolles s'était rendu à Châtillon, de à au quartier général des puissances sous le nom supposé de Saint- Vincent.
€ Après plusieurs conférences avec les ministres étrangers, il était parvenu jusqu'à l'empereur Alexandre, auquel il avait fait la proposition dont je viens de parler. Ce prince lui avait dit qu'il ne voulait point se mêler des affaires de la France ; que Monsieur était à Nancy, qu'il pouvait aller le
trouver et s'entendre avec lui sur toutes les propositions de M. de Talleyrand. M. de VitroUes s'était rendu en conséquence à Nancy, où il avaitvu Monsieur et lui avait fait la proposition de M. de Talleyrand; à quoi ce prince avait répondu : t Le « roi n'est point ici; nous ne pouvons rien chan- « ger à sa détermination. Si M. de Talleyrand « veut nous servir franchement, qu'il s'entende « avec une personne qui a mes pouvoirs à Paris, a et tout ce qui sera convenu et signé avec lui, c( nous y adhérerons volontiers. »
« M. de Vitrolles, voulant revenir à Paris par Ghâtillon, partit la nuit de Nancy comme secrétaire de deux diplomates qui se dirigeaient sur cette ville.
a Les espions qui surveillaient Monsieur, croyant que c'était lui qui partait, en firent prévenir le général Pire, qui fit arrêter la voiture des diplomates par un détachement aposté dans celte, intention. Quand on s'aperçut de la méprise, ces messieurs furent envoyés au quartier général des alliés.
« Pendant ce temps, les événements avaient marché; les alliés étaient entrés à Paris, etM.de Vitrolles n'y revint que le jour même de l'entrée de Monsieur, le 12 avril. Ainsi M. de Talleyraiid n'avait encore aucune nouvelle de son envoyé, qui, à son arrivée, se présenta chez Monsieur; et c'est là que j'appris de ce prince lui-même. et des personnes de sa suite ce que je viens de dire. »
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